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    CHAPITRE PREMIER


    VICTORIA


    
      Il arrive que même les échecs des autres vous fassent honte.


      C’est ce que j’avais appris à mes dépens ces derniers jours, et un reste de cette honte troublait encore mes pensées tandis que je regardais le soleil descendre et les kilomètres défiler sur le trajet de l’aéroport de Louisville au ranch.


      —Alors, quelle impression ça fait d’avoir toute la famille à plein temps au ranch? demandai-je à Pete, l’intendant de ma grand-mère, et je remarquai alors sur son visage bronzé des rides que je ne me rappelais pas avoir vues seulement quelques mois plus tôt, pendant notre habituel séjour en été. Est-ce que papa t’explique comment tu dois faire ton travail, pour changer?


      Les sirènes d’un essaim de voitures de pompiers l’empêchèrent de me répondre. Après le virage qui contournait la colline, il ralentit, puis se gara sur le bas-côté. De là, on avait une vue dégagée sur les environs, sur le rougeoiement d’un feu gigantesque dans le lointain et sur un nuage de fumée noire qui se détachait dans la lumière du crépuscule.


      —Bon sang, qu’est-ce que c’est? fit Pete en allumant ses clignotants d’urgence avant de prendre son téléphone. Qu’est-ce qui peut brûler comme ça? Il n’y a que des arbres sur cette colline, mais on ne dirait pas que ce sont des arbres qui brûlent.


      Quatre voitures de pompiers passèrent en trombe devant nous. Je profitai de ce que Pete bombardait de questions son interlocuteur au téléphone pour descendre de voiture. J’avais besoin de dégourdir mes jambes restées à l’étroit plusieurs heures dans l’avion, puis dans la vieille camionnette.


      La puanteur me frappa en premier. Même à cette distance, la fumée me brûlait les yeux et les narines à chaque respiration. Elle avait une âcreté et une odeur différentes de celles des feux de forêt que je connaissais bien, avec des relents métalliques et presque acides qui me rappelaient davantage mes cours de chimie qu’un incendie.


      Le rugissement de motos, d’abord assourdi par le flanc de la colline, monta à la sortie du virage. Je reculai par réflexe alors que j’étais loin de la chaussée. Le motard de tête, dont le long corps mince était penché comme s’il éperonnait sa moto, tourna vers moi son visage casqué, et je sentis un frisson –d’angoisse ou d’excitation?– courir le long de mon dos.


      Les motards me dépassèrent et la fugitive sensation de danger éprouvée à leur approche disparut avec eux, me laissant vide et désemparée. Je secouai la tête, agacée par ces divagations qui ne me ressemblaient guère.


      —Victoria! Il faut repartir.


      Je tournai la tête vers la camionnette, dans laquelle Pete me faisait signe de me grouiller, selon une de ses expressions favorites.


      Je remontai sans traîner et attachai ma ceinture.


      —Que se passe-t-il? demandai-je.


      —Un grand incendie à l’ancienne baraque des Lightwater. Il faut aller là-bas, et vite.


      À son expression sinistre, je compris que c’était grave.


      Nous filions maintenant vers les flammes lointaines dans le sillage des motards. Pour la première fois depuis que papa m’avait téléphoné pour me dire que je devais quitter le pensionnat, j’eus l’impression qu’un trait de lumière dissipait mes idées noires au souvenir de ce jeune homme à moto qui avait tourné la tête pour me dévisager sous l’anonymat de son casque, et cette vision persista à l’arrière-plan de ma conscience pendant le reste du trajet.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 2


    MICKEY


    
      Je fonçai vers l’incendie en emportant l’image de cette fille entrevue au bord de la route. Elle m’avait regardé, les lèvres entrouvertes, ses cheveux blond pâle voletant autour de son visage. Elle était splendide. Et élégante, même en jean et en polo.


      Je n’avais aucune idée de qui il s’agissait, même si la camionnette m’était vaguement familière. Ici, dans le comté de Whitfield, on reconnaît ses voisins à leurs voitures et à leurs camionnettes avant même d’avoir vu leurs visages. La Ford Focus bleu délavé avec l’éraflure près du feu arrière gauche, c’est le gars qui boit un peu trop et qui traîne toujours un peu trop longtemps au pub irlandais. La Chevy rouge et blanc superpuissante, c’est celui qui aime tabasser ses petites amies. L’Escape vert menthe, c’est celle de ces petites amies qui a riposté un jour. Le nez du gars à la Chevy a maintenant moins fière allure.


      Mais cette fille… j’étais incapable de l’associer au moindre véhicule. Elle avait visiblement de l’argent. Elle était élégante, mais avec discrétion. Sûrement riche, malgré cette camionnette cabossée. Et pratiquement inaccessible, en tout cas pour quelqu’un comme moi. Cette idée me rendit furieux, je pris le virage suivant trop vite, faillis déraper et me forçai à me concentrer sur la route au lieu de penser à cette fille qui ne faisait probablement que se dégourdir les jambes sur un trajet vers Dieu sait où, n’importe où, loin de Whitfield.


      Quand nous arrivâmes sur les lieux après avoir dépassé toutes les limites de vitesse, l’incendie faisait encore rage. Ethan et ses amis se dispersèrent à ma vue et nous nous garâmes en terrain découvert, à côté d’arbres et à l’écart de la foule. Les pompiers, un mélange de professionnels et de volontaires, portaient des masques, et les agents de mon père veillaient à ce que personne d’autre ne s’approche de la source de l’incendie, une vieille caravane qui avait vu des jours meilleurs avant même son explosion.


      Mon demi-frère Ethan se tenait à côté de sa moto, les bras croisés, l’image de l’indifférence nonchalante pour qui n’aurait pas assisté une heure plus tôt avec lui à un barbecue en l’honneur de sa sortie de prison, ni vu ses racailles de potes et lui-même décoller comme une bande de chauves-souris surgies de l’enfer après le coup de téléphone qu’il avait reçu. Il s’était contenté de hurler: «Y a le feu!» avant de démarrer en trombe. Je l’avais suivi en pensant que l’incendie était peut-être chez sa mère, et talonné comme en souvenir de nos courses d’autrefois, jusqu’à l’instant où j’avais vu cette fille au bord de la route.


      Mais l’incendie n’avait pas éclaté chez sa mère, et une vieille caravane comme celle-là n’explose pas pour un oui ou pour un non.


      C’était un labo à méthédrine, même s’il m’avait affirmé à peine deux heures plus tôt qu’il avait cessé tout trafic.


      —Je me range des voitures, frérot, avait-il déclaré.


      Bref, de la foutaise intégrale, et j’avais été assez bête pour y croire.


      Je me dirigeai vers lui en me forçant à desserrer les poings. Ethan était plus vieux, plus costaud que moi, et flanqué de gorilles tatoués au regard froid dont la plupart étaient passés par la case «prison». Et déclencher une bagarre sous le nez de mon père, le shérif du comté, qui venait de débarquer dans sa voiture de police, n’était pas une bonne idée, même si ça me démangeait.


      —Un litre d’éther a la même puissance qu’un bâton de dynamite, tu savais ça, frérot? demanda Ethan alors que j’arrivais devant lui.


      Son visage était tout en angles accusés dans la lumière du feu, mais sa voix paisible, presque sereine, comme s’il me parlait du temps qu’il faisait au lieu des principaux ingrédients de la méthédrine.


      —Je pense qu’il y en avait à peu près soixante dans cette caravane, poursuivit-il sur le même ton rêveur.


      —À peu près? Tu es fou?


      Je hurlais, mais je m’en foutais.


      —Quelqu’un aurait pu être blessé, Ethan! Tu avais promis à pa…


      Le rire rauque d’Ethan m’interrompit. Il contemplait le feu en évitant mon regard.


      —Blessé? répéta-t-il. Tu devrais faire plus attention, Mickey. On a retiré au moins cinq cadavres du feu.


      —Cinq? Tu… ce sont tes gars? demandai-je, oppressé, mais il secoua la tête.


      —Ce n’est pas mon territoire, répondit-il. Au moins quatre d’entre eux ne sont pas d’ici, mais il paraît qu’un gars du cru était sur place. Quelqu’un a donc profité de mon petit séjour derrière les barreaux pour pénétrer sur mon territoire, et je vais découvrir qui c’est.


      Il se dressa comme un serpent à sonnettes prêt à mordre et m’empoigna par le bras.


      —Pas un mot de tout ça à papa.


      Je me dégageai brutalement.


      —Ne me donne pas d’ordres, ripostai-je. C’est toi qui as fait le coup, hein? Pour éliminer la concurrence. Tu sors tout juste de prison…


      —… et je ne compte pas y retourner, alors écrase. Mais tu aimerais peut-être m’envoyer à l’hosto comme tu as fait avec ces gars du lycée?


      Il attendit un instant, comme pour voir s’il avait provoqué une réaction plus dangereuse que de la colère, mais je ne m’y laissais plus prendre. Je gardais désormais mon sang-froid au prix d’un violent effort sur moi-même, car j’avais peur de passer les bornes si je me laissais aller. En donnant libre cours à ma fureur, je risquais de faire mal à quelqu’un au-delà de toute raison, de tout remède et de tout espoir de rédemption.


      Et, cette fois-ci, ce quelqu’un ne se retrouverait pas à l’hôpital, mais à la morgue.


      —Ne joue pas avec le feu, Ethan, lui dis-je enfin avec un calme qui me parut admirable. Le résultat risque de ne pas trop te plaire.


      —Au contraire, ne te gêne pas: comme tu peux le constater, j’adore jouer avec le feu.


      Comme je ne répondais pas, il haussa les épaules et rejoignit papa.


      Je lui emboîtai le pas en me demandant pourquoi ce dernier avait mis si longtemps à venir alors qu’il était au barbecue comme nous tous. J’eus la réponse quand un autre homme descendit de la place du passager.


      Ce n’était pas un policier. Il se tenait comme s’il avait un manche à balai dans le cul, et son complet qui lui allait à la perfection avait probablement coûté plus cher que ma moto. Personne n’avait cette démarche par ici à moins d’être un ancien militaire ou un éleveur de pur-sang qui aurait pris des leçons de maintien à prix d’or.


      Ethan s’arrêta court et je faillis lui rentrer dedans.


      —Qu’est-ce que le fils de la vieille Whitfield fout ici? lança-t-il.


      —C’est Richard Whitfield? Tu en es sûr? demandai-je.


      Il me jeta un regard méprisant.


      —Je l’ai rencontré quand papa me traînait encore aux foires du comté et à toutes ces conneries, longtemps avant ta naissance.


      Je compris l’accusation non formulée de cette réponse: Ethan et Jeb reprochaient à ma mère d’avoir détourné papa de la leur, alors qu’en réalité il l’avait rencontrée un an après son divorce. Ils me reprochaient également d’avoir détourné l’attention de papa d’eux et de leur sœur, ce qui n’était sans doute pas entièrement faux. À l’époque, papa n’avait qu’une envie: rester aussi loin que possible d’Anna Mae sans perdre tout contact avec ses fils et sa fille, Caroline, ma demi-sœur.


      Après une adolescence plutôt tumultueuse, Caro élevait seule deux fillettes charmantes, le portrait de leurs pères, qui avaient disparu sans laisser d’adresse dès que Caro était tombée enceinte. Nous non plus, nous ne la voyions guère, ces derniers temps, et je me sentis coupable en y pensant.


      Papa devait vraiment avoir l’impression d’être un raté. Il était shérif, mais sa fille était une mère célibataire qui vivait de l’aide de l’État et ses deux fils aînés se livraient au trafic de drogue avec leur mère. Pas étonnant qu’il ait pété une durite quand j’avais eu ce… petit incident au lycée.


      Je ralentis à mesure que nous approchions de lui. À en juger par son air renfrogné, il n’était pas précisément ravi de nous voir.


      —Qu’est-ce que vous faites ici, vous deux? C’est le lieu d’un crime! aboya-t-il. Dégagez, et en vitesse!


      Il déplaça son corps massif comme pour s’interposer entre nous et Whitfield, mais c’était déjà trop tard. Le regard de l’homme passa de lui à Ethan et à moi, brûlant de mépris, et il me montra du doigt.


      —Encore un Rhodale dans le caniveau, shérif? Quand se retrouvera-t-il à son tour derrière les barreaux? lança-t-il d’une voix cinglante comme un coup de fouet.


      Ethan lui rit au nez.


      —J’ai entendu dire que ça n’a pas très bien marché pour vous à Louisville, riposta-t-il. Il paraît que vous avez dû rentrer chez maman la queue entre les jambes?


      J’eus à peine le temps de me demander comment Ethan pouvait être si bien informé des faits et gestes des Whitfield que papa le repoussa d’une violente bourrade dans l’épaule.


      —Fous le camp! MrWhitfield n’est pas venu ici pour se chamailler avec toi, mais pour identifier le corps d’un de ses employés, lui dit-il, et, à l’insu des deux autres, il m’adressa un regard dur qui m’était familier.


      Ce regard signifiait: Mickey, je sais bien que tu es le plus jeune, mais, s’il te plaît, occupe-toi de ton frère. Il me l’adressait depuis que nous étions des gosses qui se roulaient dans la boue, mais je ne l’avais plus revu après mon fameux incident. Papa devait être vraiment à bout de ressources.


      Avec Ethan, la conversation ou la discussion les plus banales pouvaient dégénérer en affrontement. Il avait envoyé Jeb et moi-même à l’hôpital une demi-douzaine de fois. Enfin, quand, âgé de seize ans, il avait assisté à mon douzième anniversaire, j’avais vu rouge et je lui avais cassé le nez parce qu’il avait écrabouillé mon gâteau d’anniversaire. Il avait fallu plusieurs minutes pour m’arracher à lui et me calmer, mais il était trop fort pour que je puisse lui faire plus de mal qu’avec un joli punch dans le nez.


      Après avoir pleuré et bu une demi-bouteille de vin, ma mère m’avait forcé à écrire une rédaction sur les maux liés à la violence. Elle avait ensuite téléphoné à Anna Mae pour l’avertir qu’Ethan était interdit de séjour chez nous.


      Bizarrement, c’est à partir de ce jour qu’Ethan avait commencé à me respecter. Et maintenant, tout le monde me mettait dans le même sac que lui.


      Je n’étais plus qu’un Rhodale parmi d’autres, violent, dangereux et bon à rien, même si notre père était le shérif du comté. Certaines réputations sont plus difficiles à perdre que d’autres. Et, après tout, j’avais bel et bien envoyé deux gars à l’hosto récemment.


      Pourtant, si ç’avait été à refaire, je n’aurais pas hésité.


      L’un des pompiers cria quelque chose.


      —Ethan, Mick, allez-vous-en et laissez mes gars et les pompiers faire leur boulot, reprit papa en se plaçant sans en avoir l’air entre Whitfield et ma tête brûlée de frère.


      —J’ai entendu parler de toi, dit Whitfield à Ethan, de ta fulgurante ascension dans la pègre et de ton séjour en prison.


      —Je crois que vous avez regardé un peu trop de films sur la mafia, monsieur Whitfield, intervint papa. Nous sommes dans le Kentucky: ici, il n’y a pas de pègre. Ethan s’est attiré des ennuis, mais…


      Ethan se dégagea brutalement de mon bras qui le retenait.


      —Ne t’excuse pas pour moi, papa, et surtout pas devant ce connard. Que faisait son employé dans un labo à drogue connu de tout le monde? Vous vous êtes reconverti dans la meth après votre bide à Louisville, Whitfield?


      Le visage de Whitfield se convulsa et je crus qu’il allait porter le premier coup, mais, après un silence tendu, il expira et recula.


      —Vous devriez reprendre en main votre vaurien de fils avant qu’il atterrisse de nouveau dans la cage dont il a réussi à s’échapper, dit-il à papa. Bon, et maintenant, allez-vous me montrer ce corps?


      Il nous planta là et s’éloigna à grandes enjambées vers les voitures de pompiers, à côté desquelles j’aperçus une rangée de corps qu’on avait recouverts d’une bâche en attendant que les ambulances ou le médecin légiste viennent les récupérer. Je déglutis, car j’avais soudain comme une boule dans la gorge.


      Après avoir marmonné un sarcasme, Ethan repartit dans la direction opposée, vers sa moto.


      —Cinq cadavres en tout, et je parie que l’un d’eux était Caleb Stuart, commenta papa d’un air sombre en regardant son fils aîné s’éloigner. Je ne connais pas les quatre autres, même si l’un d’eux est trop carbonisé pour que je puisse en être sûr. Nous devrons attendre qu’on les identifie.


      —Caleb… l’un des… cadavres? dis-je avec stupeur.


      Caleb était une classe au-dessus de la mienne à l’école. C’était un type sympa, nous avions joué au foot ensemble, et maintenant, il était mort.


      —Il était venu travailler cet été au ranch des Whitfield, repris-je un instant plus tard, car je venais seulement de faire le lien.


      —Ouais. Je ne suis pas sûr que Richard Whitfield se souvienne des têtes de ses employés, mais comme leur intendant devait se rendre à l’aéroport, j’ai été obligé de demander à ce connard de venir, expliqua papa. Bon, et maintenant, débarrasse-moi le plancher, et veille à ce que ton frère en fasse autant avec sa bande de crétins. Dis-lui que si je vois encore un civil sur les lieux dans trois minutes, je le ferai arrêter pour obstruction à la justice. Cette caravane risque d’exploser encore, ajouta-t-il en se détournant pour contempler l’incendie, et ça fera de nouveaux morts si nous ne veillons pas à la sécurité. Qui peut savoir ce qu’elle contient comme produits chimiques inflammables?


      Sans un regard de plus pour Ethan et moi, il rejoignit Whitfield, me laissant jouer le rôle de tampon entre lui, Ethan et ses faibles tentatives pour le contrôler. La colère refoulée au fond de ma gorge descendit dans mon ventre.


      J’en avais assez de tout ce cirque.


      Nous avions eu plusieurs mois de tranquillité pendant qu’Ethan était en prison, surtout après la fin de mes travaux d’intérêt général. Je n’avais rien contre les services rendus à la communauté –j’avais toujours accompagné maman à ses œuvres et à ses fêtes de charité– mais une partie de ce boulot avait consisté à nettoyer les bords de l’autoroute. Les longues heures passées sous le féroce soleil du Kentucky n’avaient en rien amélioré mon humeur et ma patience, à l’opposé de ce que ce connard de juge avait escompté.


      —Peut-être qu’en vous fatiguant physiquement, vous resterez dans le droit chemin, avait-il persiflé en me regardant avec dérision par-dessus ses lorgnons. J’avais appris par la suite que son neveu était le meilleur ami d’un des gars que j’avais blessés. Le népotisme se porte très bien au Kentucky, et je l’avais eu dans l’os.


      Malgré tout, cet été avait été plutôt paisible. Jeb avait joué au chef pendant qu’Ethan était en prison, mais il n’était ni assez futé ni assez culotté pour prendre sa place, et tout le monde, y compris lui-même, le savait. Papa n’avait jamais fait le poids face à Anna Mae, mais elle s’était tenue inhabituellement tranquille pendant l’absence d’Ethan –probablement occupée à intriguer, tapie comme une araignée dans son repaire de ploucs.


      Je me dirigeai vers Ethan en me demandant comment il réagirait à une menace d’arrestation par son propre père. Peut-être qu’il péterait les plombs, ce qui me donnerait une bonne raison pour le tabasser. Dans ce cas, cette soirée ne serait pas complètement perdue.


      À cet instant précis, une Chevy surgit et se gara. Je reconnus la camionnette entrevue sur le bord de la route. Un inconnu en sauta et passa comme l’éclair devant moi pour se précipiter vers l’incendie. Quand je me retournai vers la camionnette, la fille qui m’avait dévisagé sur le bord de la route remettait ça.


      Toutes mes pensées au sujet d’Ethan et d’arrestations se volatilisèrent et je la contemplai stupidement.


      Une splendeur…


      Des hurlements derrière moi me tirèrent de ma torpeur tandis que les secouristes redoublaient leurs efforts. Le feu rugissait comme une créature sauvage et, même à cette distance, la chaleur était intense. Si les légendes locales affirmant que les Rhodale finissaient tous en enfer disaient vrai, c’était un bel avant-goût de ce qui nous attendait.


      Et pourtant, elle restait plantée au milieu de ce chaos comme un ange perdu, avec ses cheveux blonds voletant dans le vent brûlant.


      Tandis que mon frère et ses casseurs faisaient démarrer leurs motos, je marchai vers elle.


      —Il faut évacuer les lieux. Cette caravane va exploser, lui dis-je. Remontez dans votre camionnette et suivez-moi.


      Je tournai les talons, puis, après trois pas, regardai par-dessus mon épaule et vis qu’elle n’avait pas remué. Je me retournai.


      —Vous avez entendu? lançai-je.


      Son regard froid était comme de la glace sur ma peau tandis qu’elle m’observait, me jugeait peut-être, et me rejetait.


      Elle haussa les épaules, dans un geste presque imperceptible. Soudain, j’eus envie de hurler, de la secouer, de la jeter dans la camionnette et de prendre le volant.


      Je n’en fis rien.


      —Mon père est le shérif du comté et il a prévenu qu’il arrêterait tout civil qui serait encore ici dans trois minutes, repris-je aussi calmement que je le pouvais. Il l’a dit il y a deux minutes.


      Elle haussa l’un de ses fins sourcils.


      —Dans ce cas, il devra m’arrêter, parce que Pete vient de foncer vers le feu et je ne repartirai pas sans lui, répondit-elle.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 3


    VICTORIA


    
      Il était superbe: grand, sombre et à coup sûr dangereux. À l’éclat de ses yeux d’un bleu intense, je devinai qu’il n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste, et, à ses hautes pommettes et à son corps long et mince, que la plupart des filles n’en avaient aucune envie. Mais comme je n’avais pas l’intention de partir sans Pete, il faudrait bien qu’il se fasse une raison. Il tourna la tête, et quand ses cheveux noirs ondulés balayèrent le col de sa veste en cuir, je fus certaine que c’était le motard de tout à l’heure. Alors que j’allais répondre –quoi, au juste? Je n’en avais aucune idée– il m’empoigna par le bras et, par réflexe, je tentai de me dégager en pesant contre une épaule tout en muscles durs comme la pierre. Il me lâcha immédiatement et recula.


      —Je suis désolé, dit-il en me regardant, puis en contemplant le feu, je ne voulais pas vous faire peur, mais cet endroit est dangereux. Vous devez partir tout de suite.


      —Je partirai quand Pete sera prêt, répondis-je.


      Alors que je me détournais, cet abruti eut le culot de m’attraper par la taille pour m’entraîner vers la camionnette. J’essayai de repousser le bras de fer qui me plaquait contre son corps, mais c’était aussi inutile que de vouloir faire bouger un cheval de cinq cents kilos qui s’appuyait contre moi pendant que je le bouchonnais.


      —Lâ-chez-moi, articulai-je rageusement entre mes dents serrées.


      —Cette caravane risque d’exploser encore, vous pourriez être blessée, et dans ce cas des secouristes devraient perdre du temps à vous soigner au lieu d’éteindre l’incendie, lança-t-il, exaspéré. C’est ce que vous voulez?


      Vu sous cet angle, ça me paraissait raisonnable.


      —D’accord, je m’en vais. Reposez-moi, répondis-je.


      Il s’arrêta, me déposa à terre, puis me dévisagea comme s’il avait du mal à croire ce que je venais de dire. Ses sourcils se rapprochèrent, en signe de méfiance ou de perplexité, et je me surpris à avoir envie de toucher son visage et de lisser les rides soupçonneuses de son front. Je me demandai ce qui me prenait.


      Alors que je regagnais en hâte la camionnette, un groupe de motards passa dans un rugissement et l’un d’eux nous frôla presque. Le gars me saisit par la main pour me tirer derrière lui et brandit un majeur en direction du motard.


      —Je préférerais que vous ne me touchiez pas, dis-je, furieuse du ton pincé sur lequel je venais de parler.


      Il éclata de rire, secoua la tête et me montra la camionnette.


      —Après vous, princesse, fit-il.


      —Et Pete? demandai-je en regardant l’incendie.


      —Il pourra se faire déposer chez lui par quelqu’un quand le feu sera éteint. Allez, répondit-il.


      Je hochai la tête, remontai dans la camionnette et sursautai quand il surgit derrière moi pour refermer la portière. Je tournai la clef de contact que Pete avait laissée sur le tableau de bord et le moteur gronda.


      —Je ne connais même pas votre nom, dis-je stupidement par la vitre ouverte.


      Il sourit et j’eus l’impression que quelque chose de figé remuait dans ma poitrine tandis que, transformé par ce sourire, son visage renfrogné devenait beau. J’étouffai une exclamation qui se mua en une quinte de toux.


      Et je me dis que mon aisance souveraine devait l’impressionner davantage à chaque seconde.


      Résistant à l’envie de marteler le volant de mon front, je regardai dans le rétroviseur pour repartir en marche arrière et foutre le camp d’ici le plus vite possible.


      Il posa la main sur mon bras, doucement cette fois-ci, comme s’il avait peur que je ne détale. Je regardai ses doigts vigoureux dont le hâle se détachait sur ma peau trop pâle.


      —Je m’appelle Mickey Rhodale, dit-il.


      —Et moi, Victoria Whitfield. Ravie de faire votre connaissance, ajoutai-je avec une politesse complètement hors de propos dans ces circonstances: une fois de plus, mes bonnes manières se retournaient contre moi, transformant les civilités en farce. Quand, dans le Connecticut, j’avais dit: «À vos souhaits!» à un rockeur qui venait de sniffer un peu trop de cocaïne, j’avais été la risée du collège pendant des mois.


      Mais Mickey ne rit pas. Il scruta mon visage comme s’il contenait la réponse à une question essentielle.


      —Moi de même, Victoria, répondit-il. Et maintenant, magnez votre joli cul.


      Furieuse, je démarrai en trombe.


      


      Quand je me garai au bout de la longue allée sinueuse menant à la maison de ma grand-mère –désormais censée être également la mienne–, toutes pensées liées à de mystérieux et séduisants inconnus se dissipèrent à la vue de la voiture du shérif garée dans cette même allée, avec un gyrophare étincelant et un policier assis à la place du conducteur.


      Abandonnant les clefs de la camionnette sur le tableau de bord, je m’engouffrai dans l’entrée. Qu’avait encore fait Melinda? L’entrée était déserte, mais j’entendais des voix dans la pièce que grand-mère appelait son salon et je me hâtai pour découvrir de quoi il retournait.


      Grand-mère, maman, Melinda et Buddy étaient assis au milieu du mobilier trop solennel de cette pièce. Mon entrée provoqua chez eux diverses réactions –surprise, joie, déception– en fonction de chacun.


      Buddy lança son petit corps compact sur moi et je faillis tomber à la renverse.


      —Tu es revenue, Vivi! Tu m’as manqué tous les jours! Maman ne veut pas me laisser aller voir les chevaux tout seul, Melinda est toujours grincheuse et papa aussi, mais j’ai passé l’Élite Quatre de Pokémon Black sur ma Nintendo! débita-t-il sans reprendre son souffle.


      Ma sœur traversa la pièce lentement et avec précaution pour me serrer contre elle. Ses yeux étaient vitreux et son regard perdu.


      —Salut, Victoria. Cette soirée n’est pas vraiment de tout repos, déclara-t-elle en articulant soigneusement comme toujours quand elle était dans les vapes ou bourrée. Comme si un: «Non-je-ne-suis-pas-ivre» énoncé avec la plus grande précision pouvait transformer en réalité un vœu pieux ou un déni empreint de défi. Je la serrai contre moi avec circonspection. Tout n’avait pas changé chez nous, loin de là.


      —Appelle ta sœur Victoria, Timothy. Nous n’utilisons pas de surnoms, dit ma mère à mon frère, que tout le monde sauf elle avait toujours appelé Buddy.


      Buddy me regarda, puis leva les yeux au ciel en veillant à ne pas être vu de maman.


      —Tu veux de la limonade? MrsKennedy la fait elle-même. Je vais t’en chercher, annonça-t-il avant de s’échapper.


      Maman me tendit les bras, et, après une hésitation imperceptible (du moins l’espérais-je), je la rejoignis et la serrai contre moi. Elle avait encore maigri depuis le mois d’août, mais j’eus à peine le temps de me demander si elle mangeait assez que grand-mère surgit, la poussa doucement sur le côté et me serra dans ses bras.


      —Tu m’as bien manqué, ma petite fille! dit-elle avec élan, et je fus probablement la seule à voir ses yeux embués. Pourquoi arrives-tu si tard? Je croyais que ton avion atterrissait à quatre heures.


      Je commençai à lui raconter l’incendie et l’intervention de Pete, mais alors que j’allais parler de ce Mickey Rhodale qui n’aimait rien tant que de jouer au petit chef, je perçus une tension que j’avais été trop fatiguée pour remarquer d’entrée.


      —Que se passe-t-il? Quelque chose ne va pas? Pourquoi la police est-elle ici? interrogeai-je.


      Parlant tous en même temps, ils me livrèrent des bribes de rumeurs et de vérité. Il me fallut plusieurs minutes pour reconstituer l’histoire, et ce fut d’autant plus difficile qu’ils s’efforçaient de dissimuler la teneur de cette conversation à mon petit frère qui venait de m’apporter un verre de limonade un peu poisseux.


      L’essentiel était que Caleb, l’un de nos nouveaux employés au ranch que j’avais rencontré l’été dernier et dont je gardais le souvenir d’un type sympa, couvert de taches de rousseur, au sourire franc, était probablement l’une des victimes de l’incendie. Mon père avait accompagné le shérif sur les lieux pour identifier le corps et le shérif avait laissé un policier devant chez nous, ce qui expliquait la présence de la voiture de police dans notre allée. En fait, mon père et moi-même étions probablement en même temps sur le lieu de l’incendie, mais nous ne nous étions pas vus, ce qui n’avait rien de surprenant dans la confusion qui régnait, avec toutes ces voitures de pompiers et ces gens qui couraient en tous sens.


      Le corps…


      Je commençai à frissonner. Je me sentais glacée, ce qui me rappela que je n’avais rien mangé depuis le petit déjeuner, ni assez dormi depuis plusieurs jours. Ma grand-mère le remarqua. Elle prit dans son coffre en cerisier un plaid qu’elle drapa autour de mes épaules, et m’ordonna de m’asseoir. Maman elle-même apporta sa contribution en allant préparer du thé et des sandwichs à la cuisine, très inutilement d’ailleurs, car personne ne put avaler une bouchée. Nous restâmes assis à attendre des nouvelles de l’incendie.


      N’importe quelles nouvelles. Pour savoir ce qu’était devenu Caleb, pourquoi le shérif avait emmené papa sur les lieux ou s’il y avait d’autres blessés… l’ombre d’une tragédie encore indéfinissable planait sur la pièce.


      Nous attendions l’arrivée de papa ou de Pete. Les minutes, les quarts d’heure se succédèrent, l’heure sonna à l’horloge Art déco aux arabesques incongrues, et nous attendions toujours en silence.


      Enfin, autant pour ne plus voir le visage tendu de Melinda que par épuisement, je m’adossai au canapé et fermai les yeux. Malheureusement, la scène avec Mickey me revint aussitôt en mémoire.


      Et maintenant, magnez votre joli cul…


      Comment pouvait-on parler ainsi, surtout à quelqu’un qu’on venait seulement de rencontrer?


      —Tu veux jouer avec moi?


      Allongé sur le sol avec sa console de jeux, Buddy levait vers moi des yeux remplis d’espoir. Il jeta un regard furtif à l’horloge et à ma mère, redoutant visiblement qu’elle ne l’envoie se coucher d’un instant à l’autre. Son expression butée signifiait avec éloquence: les enfants de neuf ans ne peuvent jamais s’amuser dans cette famille.


      Je faillis sourire, mais la gravité de la situation et les visages sévères des générations précédentes de Whitfield qui me toisaient du haut de leurs cadres dorés m’en dissuadèrent rapidement.


      —Bien sûr, répondis-je à Buddy, en espérant repousser ainsi l’inévitable discussion sur l’heure d’aller au lit.


      Je m’assis par terre à côté de lui et il m’enseigna les règles remarquablement compliquées de l’un de ses jeux vidéo tandis que Melinda arpentait la pièce comme un fauve en cage. Ma mère l’observait, le regard dur, pâle d’énervement ou de fureur –avec elle, c’était toujours difficile à deviner.


      —Ah, ah! s’exclama Buddy avec un grand sourire en me montrant l’écran de sa console, tu viens de te faire tuer par l’apprenti sorcier du niveau 8, Gwork!


      —Maintenant, il est l’heure d’aller te coucher, lui dit maman, les bras croisés, en tapotant le sol du pied.


      Ce geste familier me rappela ses cajoleries et ses menaces à l’heure du coucher quand j’avais moi-même neuf ans. Buddy avait visiblement compris qu’il était inutile de discuter: après avoir serré grand-mère et moi dans ses bras, il grimpa quatre à quatre l’escalier menant à sa chambre.


      —N’oublie pas de te brosser les dents, lui rappela maman et il agita la main avec une résignation de martyr.


      Maman et moi échangeâmes un sourire, mais elle reprit aussitôt le masque de la parfaite Mme Whitfield. C’était son premier sourire spontané depuis bien longtemps et il avait failli m’échapper.


      Sourde et aveugle à tout ce qui n’était pas son tourment intérieur, Melinda trébucha sur le tabouret brodé de grand-mère. Elle se redressa de justesse tandis que je l’observais avec un curieux sentiment de gêne et de mépris teinté de culpabilité, comme si j’assistais à une pièce de théâtre effroyablement mal jouée.


      Perdant patience, maman jaillit de son fauteuil comme un cheval de course de la starting-gate.


      —Assieds-toi, Melinda, ordonna-t-elle, et reste tranquille! Nous avons déjà assez de soucis. Ce pauvre Calvin…


      —Caleb, rectifia ma sœur sur un ton mordant. Tu ne peux même pas te rappeler son nom?


      Buddy surgit dans l’encadrement de la porte en pyjama à rayures bleues et blanches, visiblement lavé de frais. Il adressa une grimace à maman.


      —Oui, je me suis lavé les dents, lança-t-il pour lui couper l’herbe sous le pied, et il me sauta au cou. Tu m’as manqué, Victoria, me chuchota-t-il à l’oreille. Tu es la seule qui peut les empêcher de se disputer sans arrêt. Mes amis de la ville me manquent aussi, ajouta-t-il plus haut, mais grand-mère a dit que je pourrai avoir un chien.


      —Toi aussi, tu m’as manqué, mon chéri. Je suis bien contente de…


      —Je ne veux pas d’animaux dans cette maison, interrompit ma mère. Je sais bien que je l’ai déjà dit cent fois, mais je suis allergique aux bêtes. C’est déjà assez de devoir vivre au milieu de tous ces chevaux sans avoir un chien ici.


      J’échangeai un regard avec ma grand-mère par-dessus la tête de Buddy. Ignorant la remarque de maman, ce dernier ressortit de la salle en courant. Quelques secondes plus tard, nous entendions le martèlement de ses pieds sur les marches. Je me sentis coupable à l’idée de l’avoir abandonné au milieu des drames de maman et de Melinda, même si je n’avais pas eu le choix: maman était très fière d’avoir fait ses études au pensionnat dans lequel elle m’avait envoyée, ainsi que Melinda, dont le séjour là-bas avait été bien plus éphémère. Je me demandais comment maman allait réagir maintenant qu’elle savait que ni Melinda ni moi-même n’achèverions nos études là-bas.


      Elle était visiblement plus nerveuse que fin août, quand j’étais repartie là-bas. L’atmosphère à la maison avait été tendue pendant tout l’été, car nous avions tous fini par comprendre à quel point les affaires de papa allaient mal. Il avait néanmoins stupidement persisté à feindre que tout irait bien assez longtemps pour m’envoyer au pensionnat. Il répétait que les voisins ne voyaient que l’apparence et que c’était là-dessus qu’ils vous jugeaient. L’apparence de notre famille était donc semblable à la surface d’un miroir: dure, brillante et sans profondeur.


      —Je ne voulais pas que tu quittes ce pensionnat que tu aimes tant, m’avait-il dit au téléphone après m’avoir enfin avoué qu’il ne pouvait plus payer mes frais de scolarité.


      Rick, mon frère aîné, était déjà à l’université, mais lui, il n’avait pas été question de le faire revenir. Pour être juste, sa bourse de football couvrait presque tous ses frais, mais même si cela n’avait pas été le cas, papa aurait trouvé un moyen de le laisser là-bas. Rick était l’héritier en titre. Ce que Rick voulait, Rick l’obtenait.


      En réalité, j’avais quitté le Connecticut sans trop de regrets, car je préférais les automnes et les hivers du Kentucky. En revanche, mes amis de là-bas me manqueraient. Nous nous étions promis de garder le contact; Facebook et Skype ne valaient cependant pas la liberté de passer les uns chez les autres à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Mais peut-être Simone et moi-même tiendrions-nous cette promesse de ne pas nous perdre complètement de vue. Après tout, nous avions partagé une chambre pendant deux ans.


      Peut-être…


      Maintenant, j’allais faire ma première et ma terminale au lycée de Clark, territoire des Chats Sauvages, l’équipe de foot du comté de Clark.


      Roulez jeunesse…


      —Cette maison est encore la mienne, Priscilla, déclara grand-mère sur le ton sec trahissant la volonté inflexible de ceux qui ont grandi dans la pauvreté et fondé un empire avec seulement deux chevaux et un rêve. Si je décide d’acheter un chien pour Buddy, je suis sûre que tu pourras prendre un antihistaminique de temps en temps.


      —Comment pouvez-vous parler de chiens alors que Caleb est peut-être mort? Vous n’avez pas le moindre respect humain! lança Melinda.


      Elle pleurait, recroquevillée contre le vieux coussin sur lequel grand-mère, âgée de neuf ans, avait brodé d’une main maladroite: Dieu est lumière.


      —Calme-toi, Melinda: il est peut-être vivant. C’est même probable, lui dis-je.


      —La volonté de Dieu peut arrêter une rivière en crue, marmonna grand-mère. L’influence de sa jeunesse dans une famille qui n’avait rien de commun avec les Whitfield se manifestait dans les moments de crise, par de vieux dictons et des recettes de cuisine. Elle allait bientôt se ruer sur ses fourneaux pour nous préparer un ragoût aux haricots verts.


      Je traversai la salle pour aller passer un bras autour des épaules de ma sœur. Âgée de dix-huit ans, Melinda était mon aînée d’un an, mais elle était fragile. Je devais parfois jouer le rôle de la sœur aînée pour la protéger de nos parents, des brutes de l’école et surtout de la vie.


      De la vie et de ses bévues, notamment avec ses petits amis. Caleb sortait tout juste du lycée et il avait le charme du garçon de ferme bien récuré aux muscles d’acier.


      J’aurais préféré ne pas faire de lien entre la disparition de Caleb et la nervosité de Melinda, qui allait et venait comme un lion en cage, mais mon cerveau survolté s’en chargeait pour moi.


      J’attendis pour interroger ma sœur que ma grand-mère et maman haussent le ton dans leur querelle à propos du chien.


      —Est-ce que tu sortais avec Caleb? chuchotai-je.


      Je n’avais aucune envie de connaître la réponse, mais je m’y sentais tenue afin de protéger Melinda de ce qui la menaçait, quelle que fût la nature de cette menace.


      —C’est mon petit ami, répondit-elle en saisissant mon bras. Tout est de ma faute. S’il est mort, c’est moi qui l’ai tué.


      


      Je parvins un peu plus tard à la faire monter avant qu’elle s’effondre complètement. Elle dormait maintenant dans la chambre que j’occupais pendant nos séjours chez ma grand-mère et qui donnait sur l’écurie, mais ça ne me gênait pas. Comme je passais le plus clair de mon temps au pensionnat, il était normal qu’elle l’ait récupérée. Le passage de Melinda dans ce même pensionnat n’avait duré que trois semaines, au bout desquelles la direction l’avait renvoyée pour consommation d’alcool avant l’âge légal, et licencié le jeune maître-assistant qu’elle avait tenté de séduire avec un certain succès. Elle luttait depuis trois ans contre un alcoolisme et une dépression que nos parents niaient obstinément. Malgré ses dix-huit ans révolus, elle était encore en première comme moi, du moins quand elle se donnait la peine d’aller au lycée.


      À la vue de la décoration en vert et blanc et en dentelle de cette chambre, je compris que j’avais passé l’âge d’y dormir. Les dentelles, c’était plutôt le style de Melinda. Elle s’enfonça dans le lit en refoulant ses larmes. Je fermai la porte, pris une boîte de mouchoirs en papier, m’assis à côté d’elle et serrai son corps trop mince contre moi. Il y avait seulement deux mois que nous ne nous étions vues, mais j’avais l’impression qu’une inconnue tout en angles avait pris sa place. Et maintenant que j’étais assez proche d’elle, je reconnaissais la puanteur de l’alcool sous le camouflage des pastilles à la menthe pour l’haleine dont je voyais la boîte sur sa table de chevet.


      J’étais inquiète: si Melinda ne s’était jamais pliée aux foutaises du style «les Whitfield dissimulent leurs émotions», elle n’était pas non plus du genre hystérique. Je sentis la bile me monter à la gorge.


      —Ma chérie, il faut absolument que tu te calmes. Melinda, je t’en prie, la cajolai-je.


      Je lui tapotai le dos et lui tendis d’autres mouchoirs faute de trouver un meilleur réconfort. Le sol était jonché de mouchoirs abandonnés comme autant de bonnes intentions, et je ravalai les reproches qui me montaient aux lèvres. Les «Tu m’avais pourtant promis» n’étaient pas de mise en cet instant, et, pire, ressemblaient à ce que notre mère aurait pu dire.


      Même si Melinda m’avait effectivement fait des promesses…


      Elle m’avait promis qu’ici, tout changerait, à commencer par elle-même. Elle m’avait affirmé que je n’aurais plus besoin de me faire du souci pour elle quand elle serait dans ce bled paumé. Elle y serait plus en sécurité, loin des séductions des fêtes, de l’alcool et des drogues de Louisville, loin de la foule brillante dont les surfaces scintillantes reflétaient toutes les promesses illusoires que Melinda murmurait dans la nuit.


      Elle serait en sûreté et en meilleure santé.


      Et sobre.


      Mais, de toute évidence, elle n’était rien de tout cela.


      —Raconte-moi, repris-je doucement, alors que la plus mauvaise part de moi-même avait envie de la secouer à faire claquer ses dents. Tu ne peux pas me dire: «J’ai tué Caleb» sans rien m’expliquer.


      Elle releva enfin la tête et me regarda. Ses yeux vitreux avaient un regard mort qui m’effraya.


      —Nous… avions des rendez-vous, enfin, plus ou moins… tu vois ce que je veux dire, dit-elle d’une voix éraillée par les sanglots.


      J’acquiesçai. Oui, je voyais ce qu’elle voulait dire. Richard et Priscilla Whitfield n’auraient jamais laissé leur fille fréquenter un employé du ranch. Elle voulait donc probablement dire qu’ils avaient batifolé dans la grange.


      —Il… je… nous avions envie de planer, bredouilla-t-elle. Il m’a dit qu’il connaissait un endroit où on pouvait acheter de l’herbe de premier choix, qu’il allait faire un saut là-bas et qu’il serait rentré en un rien de temps. Peut-être qu’il va bien, d’ailleurs. Peut-être que le shérif s’est trompé et qu’il n’était pas sur les lieux de l’incendie.


      —Peut-être, approuvai-je en me demandant si elle percevait mon manque de conviction.


      Cet été, avant de me prêter la camionnette pour faire des courses, Pete m’avait mise en garde contre certains endroits du comté où le trafic de méthédrine était florissant. Sans être un as en chimie, j’en savais assez sur cette drogue qui faisait des ravages dans le Kentucky. Les labos dans lesquels on la fabriquait étaient de véritables poudrières, car ses ingrédients sont toxiques et inflammables.


      Pour des raisons qui me demeuraient mystérieuses, on se ruait en masse sur ce poison mortel, ce que j’étais incapable de comprendre, mais il est vrai que je n’avais jamais connu la dépendance dont Melinda souffrait. À mes yeux, toutefois, la priorité n’était pas le fléau de la drogue, mais le problème suivant: si le petit ami de ma sœur était bel et bien mort dans une explosion provoquée par la méthédrine parce qu’il était allé lui acheter de l’herbe, je n’étais pas sûre qu’elle survivrait à cette nouvelle.


      —Attendons d’en être sûres, d’accord? conclus-je.


      Je la bordai, éteignis sa lampe de chevet et restai assise à côté d’elle en tenant sa main tremblante dans la mienne jusqu’à ce qu’elle sombre dans un sommeil épuisé. Elle avait encore perdu du poids pendant mon absence, et, à sa vue, j’eus un mouvement de colère contre ma mère et son mantra: «On n’est jamais trop mince ni trop riche.» Si elle avait fait un peu plus d’efforts pour se conduire en mère au lieu d’ignorer ses enfants, elle aurait peut-être remarqué que sa fille aînée se transformait en spectre. Mais, bien entendu, comme mon père n’était qu’un crétin égocentrique toujours prêt à nier comme elle les problèmes de Melinda, elle pouvait toujours lui faire porter le chapeau.


      Moi aussi, je l’ai abandonnée, pensai-je soudain. Je suis repartie au pensionnat sans me demander un instant comment elle s’en tirerait.


      La culpabilité et le remords rejoignirent la colère et l’angoisse dans la grande roue qu’était devenu mon cerveau, sans que j’eusse l’énergie de me défendre contre moi-même.


      Un peu plus tard, les phares d’une voiture roulant sur notre allée illuminèrent la fenêtre de la chambre, me tirant du demi-sommeil dans lequel j’étais plongée. Je dormais mal depuis le coup de téléphone de papa et la confusion des préparatifs de départ qu’il avait provoquée, si bien que la fatigue m’avait terrassée dans cette chambre sombre et silencieuse.


      Quand je me levai, je vis que Melinda me regardait fixement, les yeux grands ouverts et terrifiés.


      —Tu veux bien essayer de découvrir ce qui est arrivé? demanda-t-elle. Si c’est… si c’était vraiment…


      Elle se tut et je lui serrai la main pour la rassurer.


      Comment peut-on réconforter sa sœur quand elle est persuadée que son petit ami est mort par sa faute? Rien dans mes stages en entreprise ne m’avait préparée à cette situation.


      —Oui, je le découvrirai. Je reviens tout de suite, répondis-je.


      Avec l’un des somnifères de maman, me dis-je, car Melinda en avait grand besoin.


      Je bordai la couverture plus étroitement autour de ses frêles épaules et me préparai à redescendre pour affronter la réalité. Quand je fus sur le seuil de la chambre, Melinda m’appela. Le clair de lune filtrant par les volets faisait briller les larmes qui avaient séché sur ses joues pâles, et je fus de nouveau frappée par son allure spectrale.


      —Bienvenue au foyer, sœurette, dit-elle.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 4


    MICKEY


    
      J’avais à peine garé ma moto sur le parking criblé de nids-de-poule que j’avais déjà envie de repartir. Le dernier endroit où je rêvais de me trouver était le lycée, où tout le monde ne voudrait parler que de l’incendie de la veille. Mais comme ma priorité était de m’évader de ce trou à rats, je devais absolument obtenir des notes assez élevées pour me permettre d’entrer à l’université. Je jouais bien au foot, mais comme je n’étais pas un champion, mes chances de recevoir une bourse étaient minces, et il était hors de question que je devienne un Rhodale comme un autre, un ivrogne et un bon à rien ignare, avec ou sans tendances criminelles. Avoir une mère enseignante était un atout, mais n’importe qui d’assez stupide pour établir mon arbre généalogique pouvait constater que les gènes des Rhodale semblaient absorber ceux de tous les nouveaux arrivants dans notre famille.


      Chez les Rhodale, tous les hommes avaient les cheveux noirs, les yeux bleus et le don de s’attirer des ennuis, dans les limites de la légalité ou non. L’un de mes grands-oncles avait prospéré à l’époque de la Prohibition en fabriquant de l’alcool de contrebande si réputé que, d’après la légende, Al Capone lui-même en commandait pour sa table. Chicago était cependant assez loin du Kentucky pour que cette histoire ne soit que de la foutaise, mais la rumeur transformait les escrocs minables en mythes dans une région où il était difficile de sortir de la pauvreté par des moyens légaux.


      Pour ce qui était de la loi, un autre Rhodale avait travaillé pour l’Agence nationale de détectives Pinkerton et circulé en train afin de protéger la paie des employés du chemin de fer. Son badge et son revolver sont exposés au musée historique du comté sous une cloche de verre, avec un panneau expliquant comment Frank Rhodale, détective de Pinkerton, avait contribué à la poursuite et à la capture de Jesse James et de sa bande. C’était probablement encore de la foutaise, du moins en ce qui concernait Jesse James, mais c’était bien son badge. Comme la plupart des légendes, celle-ci contenait juste assez de vérité pour faire passer toute une cargaison de spéculations.


      Quand Ethan avait assez bu, il aimait déclarer qu’il aurait préféré être au côté de Jesse James plutôt qu’à ses trousses, et notre frère Jeb était juste assez crédule pour avaler tout ce qu’il racontait. Jeb avait deux ans de moins qu’Ethan et deux fois moins de jugeote que lui. Il avait hérité à la fois du penchant de notre père pour la bouteille et de la cupidité d’Anna Mae, une très mauvaise combinaison pour qui rêve de devenir criminel. J’avais entendu dire qu’Ethan était allé en prison à cause de quelque chose que Jeb avait fait ou été incapable de faire. Tous deux m’avaient pourtant paru en bons termes pendant le barbecue de la veille.


      Mais comme j’avais déjà vu Ethan sourire au fils Koslowski et lui serrer la main juste avant de lui briser le nez, je doutais que Jeb s’en tire aussi facilement. J’ignorais ce qu’il avait fait et je ne tenais pas à le savoir, même si personne n’était disposé à le croire dans ce lycée où les rumeurs proliféraient comme les bactéries dans un bouillon de culture. La plupart devaient penser que j’étais au courant. Quand Ethan était allé en prison, une fille de terminale m’avait demandé, pantelante, si c’était moi qui avais fait le chauffeur sur ce coup.


      Cette fille n’était qu’une crétine, mais j’étais en partie responsable de ces commérages et de ces rumeurs.


      La réputation de mes frères avait déteint sur moi, et au début, j’étais assez jeune et naïf pour y prendre plaisir. Personne ne cherchait noise à un Rhodale tant on craignait Ethan, et je m’étais pavané comme un petit coq en primaire et au collège avant de découvrir les inconvénients de la mauvaise réputation par procuration.


      Personne ne cherchait noise à un Rhodale, mais personne n’autorisait ses filles à le fréquenter, ni ses enfants à lier amitié avec lui. Les parents, qui redoutaient qu’Ethan ne s’énerve pour un affront –réel ou existant seulement dans son imagination galopante et prompte à voir des offenses–, interdisaient même à leurs fils de jouer au ballon avec moi. Et je pouvais difficilement le leur reprocher depuis qu’il avait attaqué avec une batte de base-ball mon entraîneur de Little League1 parce qu’il m’avait engueulé.


      J’avais réussi à l’empêcher de faire de sérieux dégâts, à part cabosser la cage des buts, mais j’avais été exclu de la Ligue à vie. Il n’y avait peut-être pas de quoi en faire tout un plat, sauf pour un gamin de dix ans dans une petite ville où le base-ball était l’une des rares distractions en été.


      Ethan réagissait ainsi parce que, à sa manière tordue, il se montrait très protecteur vis-à-vis de moi. C’était ce désir de protéger ses frères et sœurs, surtout Caroline, et bien avant ce fameux incident dont j’étais responsable, qui le rendait violent. Mais personne en ville ne voyait la chose sous cet angle et on était prompt à me condamner par association.


      C’est dans leur sang, disait-on. Ou: les gènes des Rhodale se manifesteront chez lui tôt ou tard.


      Ma mère m’avait recommandé d’ignorer ces commérages, mais j’avais confirmé cette mauvaise réputation à seize ans, quand j’avais pété les plombs en voyant deux types tabasser ma demi-sœur.


      —Mickey!


      Mon copain Derek cala sa bicyclette dans le râtelier sans utiliser d’antivol, car c’était un tas de ferraille que personne ne se serait donné la peine de voler. Derek était l’un des rares enfants du coin dont les parents n’avaient pas peur d’Ethan ni de moi, peut-être parce que, étant pasteurs, ils croyaient que Dieu aimait tout le monde. Ou peut-être ne savaient-ils même pas qui était Ethan, ni ce que j’avais pu commettre, et ils n’étaient pas du genre à faire des commérages. Je descendis de ma Harley et le rejoignis.


      —J’ai entendu parler de l’incendie, dit-il. Merde, c’était vraiment Caleb? Je croyais qu’il bossait pour la vieille Whitfield. Qu’est-ce qu’il foutait dans un labo à meth? Il dealait?


      Ses questions fusaient à une telle allure que j’en avais mal au crâne. Il regarda autour de lui, puis baissa la voix.


      —Ethan était dans le coup? demanda-t-il. C’est plutôt mauvais pour lui alors qu’il sort de cabane.


      —De cabane? répétai-je, un sourcil levé. Tu as encore téléchargé trop de films, on dirait.


      Il m’allongea une bourrade et je grimaçai pour lui faire plaisir. Quand votre meilleur ami est petit et maigre, ce n’est que justice de lui laisser croire qu’il est costaud, surtout quand il est le seul de tout le lycée à être venu vous voir au centre pour délinquants mineurs.


      —Tout le monde va en parler, poursuivit-il tandis que son sourire s’effaçait. Si c’était bien Caleb, le conseil des élèves devra organiser une cérémonie au lycée. Il a eu son diplôme de fin d’études il y a quelques mois seulement.


      Derek était au conseil des élèves. Il faisait également partie de l’équipe qui publiait l’annuaire et le journal du lycée, et il était membre du club de lutte. C’était un vrai démon dans sa catégorie.


      —C’était bien Caleb, grommelai-je.


      Papa était rentré au beau milieu de la nuit, mais j’étais encore assez éveillé à ce moment-là pour comprendre l’essentiel de ce qu’il avait raconté. J’étais monté me coucher quand il avait ouvert une bouteille de bourbon, car je n’étais pas d’humeur à entendre ses jérémiades d’ivrogne sur l’air de: «Qu’est-ce que j’ai donc encore fait de travers?»


      Mes quelques heures de sommeil avaient été agitées. J’avais rêvé à plusieurs reprises que Victoria, au volant de la vieille camionnette, fonçait vers l’incendie au lieu de s’en éloigner. Je m’étais réveillé en sursaut à chaque fois, le cœur battant, et ma chambre semblait résonner de l’écho de ses cris.


      Les deux tasses de café que j’avais avalées en vitesse me permettraient probablement tout juste de tenir jusqu’à midi.


      —Oh, oh, regarde qui arrive!


      Le sifflement de Derek m’arracha à mes idées noires. Quand je levai les yeux, je vis une camionnette cabossée à la portière ornée du logo Chevaux Whitfield se garer dans la rangée centrale du parking, à quelques places seulement de ma moto. Je haussai les épaules et fis semblant de regarder ailleurs.


      —C’est probablement Melinda Whitfield, dis-je. Elle est au lycée depuis la rentrée. Je suis surpris que tu ne sois pas déjà au courant, monsieur le rédacteur en chef.


      Il leva les yeux au ciel.


      —Melinda ne prend jamais le volant, déclara-t-il. Elle se fait convoyer. Franchement, comme elle est toujours dans les vapes, ça m’étonnerait qu’elle sache conduire. Non, mon pote, ce n’est pas Melinda, mais elle est drôlement sexy.


      Il ne plaisantait pas. Victoria était superbe, bien sûr, mais pas seulement: quelque chose d’autre en elle me captivait. Une certaine tristesse dans les yeux. Et je ne pouvais oublier la manière dont elle m’avait tenu tête. Elle m’avait intrigué, ce qui ne m’était plus arrivé depuis longtemps.


      Derek, moi-même et la moitié des élèves de ce foutu lycée nous figeâmes pour la regarder descendre de la camionnette. Ses cheveux blonds soyeux balayèrent ses épaules comme une vague déferlante et quand elle regarda dans ma direction, je remarquai que ses yeux étaient d’un vert surprenant qui m’avait échappé la veille, dans l’ombre violemment illuminée par l’incendie.


      Ses jambes étaient interminables, et à la vue de ses courbes soulignées par sa petite robe verte sexy, j’eus soudain envie de m’approcher d’elle et de l’envelopper dans ma veste pour dissimuler aux regards fouineurs des autres types le décolleté discret qui était en réalité tout ce qu’elle exhibait. Elle paraissait élégante et inaccessible, et j’éprouvai de nouveau le sentiment de futilité qui m’avait saisi quand je l’avais dépassée sur la route sans savoir qui elle était.


      C’était une Whitfield, l’une des leurs –les éleveurs de chevaux. Sa famille était la plus riche du comté. Les Whitfield embauchaient de nombreux habitants de la ville et c’était leur nom que ce foutu comté portait. Au vu de mes chances avec Victoria Whitfield, j’aurais aussi bien pu rêver à une vraie princesse.


      Elle regarda de nouveau autour d’elle et quand ses yeux rencontrèrent les miens, elle vacilla, puis se reprit. Ses joues rosirent et je ne pus réprimer un sourire. Je connaissais peu de filles de plus de douze ans qui rougissaient encore de cette manière, surtout parmi mes fréquentations.


      Sans réfléchir, je traversai le parking et me dirigeai droit vers elle.


      Elle m’attendit de pied ferme, le menton relevé, sans paraître avoir peur de moi, contrairement à tous les élèves du lycée sauf Derek. Mais ça ne durerait pas. Dès la pause déjeuner, des commérages l’auraient renseignée sur la légende des Rhodale, réalité et invention mêlées et présentées comme autant de vérités. Alors elle resterait à des années-lumière de moi.


      En y pensant, je sentis mon estomac se crisper et se durcir en un nœud rageur.


      —Que faites-vous ici? lui lançai-je.


      Elle soutint calmement mon regard.


      —Je viens pour m’inscrire. Et vous? répondit-elle.


      —C’est justement ce que je me demandais, grommelai-je. Je crois que je voulais simplement vous dire bonjour avant que…


      —Avant quoi? m’interrompit-elle, levant vers moi ses yeux qui étincelèrent comme des émeraudes dans le soleil matinal. Je me rendis compte que je me rapprochais d’elle non seulement parce qu’elle me transformait en un foutu poète rêvant aux joyaux de ses yeux, mais aussi parce qu’elle ne manquait pas de magnétisme.


      Quand je regardai autour de moi, je vis que toute l’équipe de foot des Chats Sauvages convergeait vers nous en dévorant Victoria des yeux. Finalement, je n’étais peut-être pas complètement à côté de la plaque pour ce qui était du magnétisme.


      Les sales cons…


      —Vous feriez mieux de vous en aller, lui dis-je, maladroit, mal à l’aise, tout ce que je n’étais pas d’habitude, parce que je ne sais quoi chez cette fille me bouleversait et que je refusais de lui accorder ce pouvoir.


      Elle m’ignora, puis se mit à rire.


      —Vraiment? Passez-vous donc votre temps à ordonner aux gens de s’en aller? répliqua-t-elle.


      Je sentis mon visage devenir brûlant et détournai la tête pour ne plus la voir, mais remarquai alors que Derek me dévisageait, la mâchoire pendant jusqu’à terre ou tout comme.


      Et merde.


      —Ou est-ce seulement de moi que vous voulez vous débarrasser? demanda-t-elle, la tête inclinée et le sourire aux lèvres, irradiant à la fois la beauté et le défi, et je désirai soudain de toute mon âme qu’elle ne découvre jamais mon vrai moi. Ma part monstrueuse, le Rhodale capable de battre quelqu’un presque à mort, et, pire, sans en éprouver le moindre remords.


      —La plupart des gens ont peur de moi, déclarai-je comme un parfait crétin.


      —Je n’ai pas peur de vous, Mickey, mais vous devriez peut-être changer d’attitude, dit-elle sur un ton léger, les épaules frémissant cependant d’une nervosité plutôt bien maîtrisée. Nous sommes au lycée et je suis venue pour m’inscrire. Il n’y a ici ni incendie ni aucune autre raison de m’arrêter ou de me faire évacuer, n’est-ce pas?


      —Je suppose que non. Alors, où voulez-vous aller? Avez-vous besoin d’aide?


      Elle se mordit la lèvre, et, l’espace d’une seconde, je perçus de la vulnérabilité sous son assurance.


      —Je dois me rendre au bureau des inscriptions: mes parents sont trop occupés pour accomplir des tâches aussi triviales que l’inscription de leur fille au lycée, répondit-elle sur un ton empreint d’amertume.


      —Eh bien, je vais vous guider, dis-je.


      Je repartis et elle me suivit. Je sentais sa présence dans mon dos –toujours ce fameux magnétisme. Et je me dis que si Victoria Whitfield ne m’avait pas vraiment à la bonne, tout était pour le mieux, puisqu’elle était hors de ma portée. Je savais que j’aurais dû garder mes distances avec elle, mais que je n’en ferais rien.


      Je m’arrêtai devant la porte du bureau.


      Elle s’immobilisa, une main contre la porte, baissa la tête et inspira à fond avant de se retourner vers moi.


      —Je suis désolée, dit-elle. Je vous suis reconnaissante d’avoir veillé sur moi hier soir et ce n’est pas ainsi que je voulais commencer mon premier jour au lycée. Peut-être pourrions-nous repartir de zéro?


      J’étais trop fasciné par ses yeux verts pour émettre une réponse sensée. Je lui tendis la main sans un mot et elle la serra.


      —Bonjour, je m’appelle Victoria Whitfield. C’est un plaisir de vous rencontrer, Mickey Rhodale, reprit-elle.


      Sur ces mots, elle ouvrit la porte, puis se glissa à l’intérieur du bureau, me laissant béer derrière elle comme un abruti.


      Soudain, pour la première fois depuis très longtemps, je fus heureux d’être au lycée.
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    CHAPITRE 5


    VICTORIA


    
      Le lycée de Clark, c’était l’enfer, mais dans le genre trash d’une émission de téléréalité.


      En sortant du bureau, je scrutai le couloir, mon emploi du temps à la main, en m’attendant à voir surgir le cousin de Honey Boo Boo1. Je venais de ressentir un choc culturel, ou peut-être plutôt un décalage culturel, c’est difficile à dire. Mes genoux encore flageolants de ma rentrée scolaire avaient frémi un peu plus après ma conversation avec Mickey. Il était tout simplement plus splendide que nature, dans un style beau ténébreux inquiétant que je n’avais jamais croisé au cours de ma vie calfeutrée au pensionnat Ashford-Hutchinson. Là-bas, on rencontrait des garçons aux bals, bien entendu, mais tous venaient de l’école privée la plus proche et aucun n’avait jamais, au grand jamais, possédé une fraction infinitésimale de la séduction et du mystère de Mickey Rhodale.


      Et aucun n’essayait de faire peur aux filles sur les parkings.


      Une sémillante rouquine en jean et T-shirt des Chats Sauvages m’intercepta alors que je m’avançais dans le couloir et m’ôta l’emploi du temps des mains. Son bronzage était un peu trop accentué et un peu trop orange pour être naturel et elle était coiffée à la diable, mais son regard était amical et elle me plut tout de suite.


      —C’est bien ce que je pensais: nous avons cours d’anglais ensemble. Suis-moi, dit-elle avec un sourire chaleureux. Tu peux me trouver sympa même si je suis une pom-pom girl, ou peut-être parce que je le suis: nous sommes dans un petit patelin et l’équipe de foot du lycée, c’est le dessus du panier.


      Je cillai devant ce déluge verbal qui eut probablement l’effet contraire de ce qu’elle avait escompté: ma timidité reprit le dessus.


      —Euh, salut, je m’appelle…, bafouillai-je.


      —Victoria Whitfield, je sais. Le comté porte ton nom, dit-elle, les yeux levés au ciel, mais avec humour. Et tu parles avec Mickey Rhodale!


      Cessant soudain de me propulser dans le couloir par la seule force de sa volonté, elle se tut, puis inspira:


      —Oh, non, ce n’est quand même pas justement parce que c’est lui? Ce que je veux dire, c’est que si tu as un faible pour les violents, il vaudrait mieux passer ton chemin.


      Il me fallut un instant pour comprendre ce qu’elle insinuait, mais elle m’entraînait déjà en cours d’anglais, où m’attendait l’épreuve inventée par les profs consistant, pour les nouveaux venus, à monter sur l’estrade pour se présenter à la classe, ce qui me fit oublier tout le reste.


      Pendant le cours suivant, le français troisième langue, alors que Mme Thierry nous projetait une présentation en PowerPoint de son voyage de cet été à Paris avec «La vie en rose» en fond sonore, Denise me renseigna sur tous les élèves de la classe, sur les gars encore libres et sur les dangers d’approcher de plus près Mickey ou n’importe quel autre rejeton mâle de la famille Rhodale. Elle ne m’épargna aucun détail: Ethan, le frère aîné de Mickey, tenait à la fois de Satan et d’Oussama Ben Laden, Jeb, le numéro deux, était un crétin en rut et Mickey un danger public.


      —Il est tombé sur cinq types sans raison, d’après ce que j’ai entendu dire, et il en a envoyé quatre à l’hôpital, chuchota-t-elle. Ou peut-être même les cinq? Non, je crois que l’un d’eux s’en est tiré.


      Je la dévisageai. Le Mickey qui m’avait abordée la veille au soir était certainement assez costaud pour envoyer un adversaire au tapis, mais cinq, et sans raison?


      Ça ne tenait pas debout.


      À la troisième heure, après m’être entendu demander pour la troisième fois: «Whitfield comme les Whitfield du comté?», je réussis à répondre: «Non, aucun rapport» avec un visage de bois qui provoqua les rires. Peut-être avait-on également pitié de moi, car la plupart des élèves devaient être fatigués de m’entendre débiter mon curriculum vitae. J’entendis soudain un applaudissement d’une lenteur étudiée près de la porte, devant laquelle se tenait Mickey, appuyé contre le mur.


      —Asseyez-vous, monsieur Rhodale, ordonna MrGerard en lui désignant l’unique siège libre de la classe.


      Le siège voisin du mien, comme de juste.


      Un sourire lent et séducteur s’épanouit sur le visage de Mickey tandis qu’il s’asseyait, étendait ses longues jambes dans l’allée et levait les yeux vers moi.


      —Vous disiez? me demanda-t-il.


      Mes joues devinrent brûlantes et je le regardai droit dans les yeux, incapable de me souvenir de ce que je venais de dire avant son apparition.


      —Vous affirmiez au professeur d’histoire que votre famille n’a aucun lien avec les Whitfield qui ont fondé ce comté, si j’ai bien compris, reprit-il d’une voix traînante, et j’eus soudain envie d’envoyer un bon coup de poing dans son nez bien droit.


      —Je crois que vous avez assez parlé, monsieur Rhodale, intervint MrGerard. Si vous vous souvenez de mon cours de l’an dernier, Mlle Whitfield n’est pas la seule élève de cette classe dont la famille remonte à la fondation de l’État du Kentucky en 1792, et même avant, quand nous faisions encore partie du grand État de la Virginie.


      Je regardai le professeur et remarquai le drapeau de l’université de Virginie qui pendait derrière son bureau. La fidélité à son université relevait du culte autant en Virginie que dans le Kentucky. J’avais vu des amis en venir presque aux mains et des relations tourner court à cause d’engueulades sur des matchs de basket opposant l’université de Louisville à celle du Kentucky. Quand je détournai les yeux, je vis que Mickey m’observait toujours, et son sourire me parut moqueur.


      —Vous pouvez regagner votre place, mademoiselle Whitfield, dit MrGerard.


      J’éprouvai une soudaine amertume à la pensée que ma grand-mère aurait pu payer mes frais de pensionnat sans difficulté, mais s’y était purement et simplement refusée.


      —Le lycée de Clark a été assez bon pour moi et pour ton père, avait-elle déclaré. Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée d’envoyer ses enfants au loin pour les faire élever par des étrangers pendant les années tumultueuses de l’adolescence. Je n’ai aucune envie de te voir finir comme ta mère.


      C’était un coup bas, mais de bonne guerre. Quand maman était entrée en première année à Ashford-Hutchinson, c’était encore une enfant comme les autres, mais quand elle en était ressortie, elle ne pesait plus que quarante-deux kilos pour un mètre soixante-deux. Elle considérait pourtant ce pensionnat comme la meilleure école de la planète, mais même ma mère n’était pas de taille face à mon père, à ma grand-mère et à l’impitoyable réalité de son compte-chèques vide et de ses cartes de crédit épuisées. Et nous en étions restés là, comme on dit. J’avais quitté l’établissement dans lequel j’avais passé les deux années précédentes, où je connaissais tout le monde et savais comment tout fonctionnait, pour un lycée où le seul gars que j’avais rencontré jusqu’ici avait qualifié mon cul de joli et m’avait enlevée comme un paquet pour me soustraire à un danger, en super-héros chargé de ma protection.


      Et ce type, à en croire Denise, était un vendeur de drogue ultraviolent, ou du moins le frère d’un vendeur de drogue.


      Le professeur braqua son stylo sur Mickey.


      —Monsieur Rhodale, puisque vous avez eu l’amabilité d’évoquer l’histoire du comté de Whitfield, vous ferez votre exposé du deuxième trimestre sur l’histoire de votre ancêtre le détective de Pinkerton.


      Le stylo pivota vers moi, ce qui n’annonçait rien de bon.


      —Mademoiselle Whitfield, le vôtre portera sur l’histoire du Derby.


      Je me détendis. Le Derby du Kentucky, c’était pour ainsi dire ma famille. Cet exposé au moins ne présenterait pas de difficultés. J’acquiesçai, après quoi il annonça à Denise qu’elle devrait tout apprendre sur l’histoire de la culture du tabac, en bien comme en mal.


      —Je ne suis jamais allé au Derby, dit doucement Mickey, et sa voix basse et rauque fit courir un frisson exquis le long de mon dos. Pourquoi réagissais-je ainsi? D’accord, c’était le type le plus séduisant que j’aie jamais rencontré et il m’avait entraînée loin d’une explosion imminente, mais il n’y avait quand même pas de quoi se mettre dans un état pareil.


      —Comment pouvez-vous être né dans le Kentucky et ne jamais être allé au Derby? chuchotai-je, plus pour dire quelque chose que pour obtenir une réponse.


      —C’est de l’humour, ou bien êtes-vous une petite princesse trop gâtée pour comprendre? répondit-il sur un ton cinglant et le visage durci. Vous savez, le Derby, ce n’est pas vraiment donné, et certains doivent faire des économies pour aller à l’université.


      —Je ne… je ne voulais pas… c’est simplement que j’ai toujours vécu dans ce milieu, expliquai-je, consciente d’avoir encore gaffé. C’est vous qui me rendez nerveuse.


      Il sourit. La sensation de son corps musclé contre le mien quand il m’avait soulevée me revint tout à coup et je dus serrer les dents pour maîtriser un nouveau frisson.


      —Vous aussi, vous me rendez nerveux, princesse, déclara-t-il, mais son sourire s’effaça. Il semblait avoir compris comme moi qu’il se trahissait par cet aveu.


      —Et je ne crois pas que ce soit souhaitable, reprit-il.


      —Pourquoi?


      Mais Gerard nous foudroya du regard au même moment. Je rougis et baissai les yeux. C’était la première fois que j’agaçais un professeur. Je compris avec stupeur que le changement que je subissais était peut-être plus que géographique. La Victoria du comté de Whitfield se transformait. Était-ce la proximité du voyou du coin qui avait de telles répercussions sur moi?


      Je rejetai cette idée comme absurde, mais le frisson qui me parcourut au même instant me révéla qu’une partie de moi-même n’était pas de cet avis.


      Gerard continuait à distribuer des sujets d’exposés et à pérorer. Mickey ne m’adressa plus la parole jusqu’à la fin du cours. Quand la cloche sonna, je filai en cours de maths sans lui laisser le temps de me suivre.


      Il ne le tenta même pas.


      J’aurais été incapable de dire si j’en étais déçue ou soulagée.

    


    
      
        
          1.
        


        
          «Here Comes Honey Boo Boo» est une émission de téléréalité sur la vie de la famille Thompson dont la cadette, Alana, âgée de six ans, participe à des concours de beauté pour enfants.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 6


    MICKEY


    
      L’hypocrisie figurait toujours au menu du déjeuner de l’Union des femmes méthodistes, où chacun apportait un plat après la messe. Les pires langues de vipère du lundi au samedi feignaient des égards pour leurs victimes le dimanche.


      —Salade d’hypocrisie, oui, marmonnai-je.


      —Pardon? me demanda maman, surprise.


      —Pourquoi appelle-t-on toujours ça de la salade? dis-je en désignant les tables qui croulaient sous le poids de victuailles. Salade au jambon, salade de pommes de terre, salade de macaronis et même salade de Jell-O1. Il n’y a pas la moindre feuille de laitue là-dedans, alors pourquoi appeler tout ça de la salade?


      —Je n’en sais rien, mais à voir leurs assiettes, on dirait que certains sont allergiques aux légumes, répondit maman du tac au tac sur un ton désapprobateur.


      Maman était une fana made in Kentucky de l’alimentation équilibrée. Elle ne nous servait pas de tofu, ni rien de ces régimes californiens tordus, mais elle n’aurait pas touché un Twinkie2 du bout des doigts et nous avions toujours au moins deux légumes et un fruit au dîner. Alors que j’étais en troisième année à l’école primaire, elle avait failli s’évanouir le jour où j’étais revenu de l’école avec un emballage vide de Lunchables3 dans le sac de mon déjeuner.


      Je lui avais expliqué que j’avais échangé mon PB&J4 et ma pomme contre le Lunchables de Lincoln Finn. J’étais tout fier de mes dons pour le marchandage, mais elle m’interdit de sortie pendant une semaine et m’obligea à lui lire, à voix haute qui plus est, un album pour enfants sur les maux de l’alimentation industrielle.


      —Je crois que je vais prendre un morceau de ce gâteau que MrsFinn a acheté au supermarché, déclarai-je avec un sourire.


      Elle poussa un soupir, puis secoua la tête.


      —Des produits chimiques et du sucre enrobés d’un glaçage qui en est un concentré, commenta-t-elle. Vas-y, ruine-toi l’estomac si ça te chante. Moi, je dois voler au secours de ton père.


      Elle me planta là pour se diriger vers l’autre bout de la salle, où papa et quelques hommes se tenaient près d’une fenêtre ornée de ballons à demi dégonflés, vestiges probables d’un mariage célébré la veille.


      Je me dirigeai vers les desserts, car je doutais que maman puisse arracher papa à ses obligations avant un bon moment. En tant que shérif, il attirait toujours un tas de gens qui voulaient lui parler d’affaires «importantes» même quand il n’était pas de service. Un jour, nous étions restés coincés chez un glacier pendant une heure et demie parce qu’un vieux type était venu se plaindre à lui de ce que les branches d’un arbre appartenant à son voisin tombaient sur sa pelouse. Le point positif, c’était que papa m’avait offert une deuxième glace avec l’avertissement d’usage: «N’en parle pas à ta mère.»


      Je souris, mais ce souvenir fut gâché quand je me rappelai que papa et moi n’étions pas retournés chez le glacier depuis un bout de temps.


      Je me décidai pour une part de tarte aux pommes maison et un rouleau à la cannelle, et je m’interrogeais devant une assiette de biscuits quand on me tapota le dos.


      —Salut, frangin, lança Jeb, les yeux fixés sur la table des desserts. Ça boume?


      Par réflexe, je cherchai Ethan du regard, mais mes frères n’allaient plus à l’église depuis plusieurs années, depuis le jour où leur mère avait claqué la porte parce qu’on l’avait insultée à propos de sa recette de gâteau au chocolat ou pour une offense du même genre.


      —Ça va, répondis-je, mais je suis surpris de te voir ici. Tu étais à l’église?


      Il éclata de rire, et quelques filles proches de nous le regardèrent avec curiosité. Quand Jeb riait, c’était l’un des plus beaux gosses du coin, peut-être parce qu’on ne remarquait plus son regard fuyant.


      —Tu sais très bien que je ne crois pas à ces conneries, déclara-t-il. Je suis juste venu te voir. Comme tu ne répondais ni au téléphone ni aux SMS, j’ai fait le déplacement. Ta mère ne peut pas nous vider de l’église comme de chez vous.


      —«Nous»?


      —Ethan est là-bas, en train de causer avec l’une des filles Orson, expliqua-t-il en désignant la porte de la cuisine.


      —Laquelle?


      C’était probablement Rebecca, l’aînée, qui était fiancée: Ethan adorait semer la pagaille.


      —La mignonne, répondit Jeb en souriant à un groupe de filles trop jeunes et trop jolies pour lui.


      —Elles sont toutes mignonnes, affirmai-je sombrement en envisageant les possibilités qui s’offraient à moi. Je pouvais aller voir Ethan, ou sortir d’ici et rentrer chez moi sans traîner: s’il y avait de l’embrouille, je serais au moins à l’écart.


      J’entendis résonner le rire de ma mère, qui bavardait avec l’une de ses amies, et poussai un soupir. Il y avait longtemps qu’elle n’avait plus ri. J’ignorais comment et depuis quand j’avais été élu préposé au maintien de la paix dans ma famille, mais je savais en revanche que la dernière chose dont les Rhodale avaient besoin était un nouvel esclandre, surtout à l’église. Je me dirigeai donc vers la cuisine.


      Il était temps de préserver la paix.


      Adossé au réfrigérateur géant en Inox, Ethan parlait, comme de bien entendu, à Rebecca, l’aînée des Orson, qui était fiancée. À mon arrivée, il leva les yeux.


      —Tu as fait vite, observa-t-il.


      —Je préfère me débarrasser des corvées, répliquai-je.


      Rebecca me lança un regard inquiet avant de sortir rapidement. Quand la porte à double battant fut retombée derrière elle, je fis signe à Ethan de s’approcher.


      —Finissons-en, déclarai-je.


      Le visage d’Ethan perdit son expression amusée.


      —J’ai un boulot pour toi, fit-il.


      Je hochai la tête.


      —Ouais, je vois, dis-je. Pas de «Salut, Mickey, quel bon vent t’amène? Et maintenant, lèche-moi un peu le cul.» Droit au fait comme toujours.


      —Je n’ai pas de temps à perdre. J’ai des problèmes de ravitaillement et la demande monte en flèche.


      —Des problèmes de ravitaillement parce que tu as marché sur les plates-bandes de quelqu’un en mettant le feu à cette caravane?


      Il jeta un coup d’œil vers la porte, par laquelle j’entrevis l’arrière de la tête de Jeb, qui montait probablement la garde.


      —Je ne vois pas de quoi tu parles, frérot, mais disons que j’aurais mieux fait de croiser au large de ces plates-bandes, déclara-t-il.


      Il paraissait un peu anxieux, ce qui ne lui arrivait jamais. Il avait écouté la lecture de sa condamnation avec un demi-sourire. Il devait donc être au bord de la panique.


      J’entendis un mouvement à l’extérieur, puis le révérend Dobonish entra dans la cuisine. Maman avait failli m’arracher la tête quand j’avais dit que notre pasteur avait l’allure d’un vautour, mais c’était indéniable. Je me distrayais parfois pendant ses sermons les plus ennuyeux en imaginant que son long cou maigre, sa tête trop petite et son ventre énorme étaient couverts de plumes et qu’il allait s’envoler d’une minute à l’autre.


      —Vous comptez faire la vaisselle, les gars? demanda-t-il plaisamment, mais sur un ton coupant.


      —Non, nous avons juste une petite conversation entre frères, répondit Ethan d’une voix traînante.


      Le regard perçant du pasteur avait noté l’attitude délibérément nonchalante d’Ethan et la tension qui m’animait.


      —Dans ce cas, peut-être pourriez-vous la poursuivre ailleurs, reprit-il. Les filles veulent commencer la vaisselle.


      —Vous me mettez à la porte sans même me faire de sermon sur le châtiment du pécheur, mon père? persifla Ethan, ridiculisant en une seule phrase le pasteur et sa foi. Je n’aimais jamais être là quand il plantait ses crocs.


      —J’ai déjà fait deux sermons aujourd’hui, répondit le pasteur. Dis à Anna Mae que nous serions heureux de la revoir ici n’importe quel dimanche. Ça vaut également pour toi, Mickey, me dit-il, tu es maintenant en paix avec la loi et avec Dieu. Ne te remets pas en difficulté.


      Je sentis mon dos se raidir en entendant ces paroles. Ce qu’il y a de pire, dans les petites villes, c’est que chacun se sent en droit de se mêler de vos affaires et de vous prodiguer avis et conseils. Mais, en pensant à ma mère, je tâchai de dissimuler mes sentiments.


      —Si tu aidais ta mère à tirer ton père de là? reprit le pasteur en me montrant la porte. La maire est en train de lui parler, et cette femme est plus lente à en venir au fait que si elle arrivait ici à reculons. Les réunions du conseil municipal mettraient à l’épreuve la patience de Job.


      —J’y vais dans une minute. J’ai presque fini, répondis-je.


      Le pasteur hésita, nous regarda tour à tour, puis secoua la tête et s’en alla.


      —Oui, monsieur le pasteur, bien sûr que nous voulons être en paix avec Dieu, déclara Ethan avec dérision avant de se diriger vers la porte donnant sur le parking. Je te recontacterai, frérot.


      —Tu perds ton temps avec moi, l’avertis-je.


      —Le temps, c’est tout ce qu’il me reste à perdre, lança-t-il.


      Jeb me saisit par le bras quand je passai devant lui.


      —Alors, il t’a demandé? Tu vas le faire? m’interrogea-t-il.


      Je me dégageai et le foudroyai du regard.


      —Je n’ai jamais rien eu à voir avec les affaires d’Ethan et ce n’est pas près de changer, affirmai-je.


      Jeb se mordit la lèvre et parut effrayé.


      —Mickey, on a besoin d’un coup de main, insista-t-il. On a un ennui, et c’est grave. Si tu…


      —Non, Jeb, pas question.


      —Mais tu es de notre sang. Tu es notre frère! s’écria-t-il. Tu nous dois bien ça.


      Alors qu’il commençait à me faire pitié, son «tu nous dois bien ça» fut comme une douche froide.


      —Je te dois que dalle, ripostai-je, mais je vais te donner un bon conseil pour rien: justement parce que tu es mon frère, je ne voudrais pas qu’il t’arrive un coup dur. Retire-toi des magouilles d’Ethan avant de te retrouver derrière les barreaux, ou pire.


      Je savais que je gaspillais ma salive, mais j’avais parlé plutôt pour soulager ma conscience.


      Jeb secoua la tête, le regard morne.


      —Tu ne piges pas, répondit-il. C’est déjà trop tard. Je suis foutu. Partir ou rester, ça ne changera rien pour moi. Ils savent maintenant que c’est moi qui ai fait le coup.


      —Qui, «ils»? demandai-je, car je savais qu’il ne parlait pas d’Ethan.


      Il secoua la tête d’un air misérable.


      —Je ne peux plus rien faire. Je suis trop mouillé, expliqua-t-il.


      —Et maintenant, tu veux me mettre dans le bain, moi aussi?


      Je le savais faible, mais je ne l’aurais jamais cru aussi égoïste. Pourtant, devant l’expression de son regard, je sentis comme l’ombre d’un remords. Ethan le menait par le bout du nez et Jeb était clairement dans le pétrin jusqu’au cou, quels que fussent le pétrin en question et ceux qui avaient barre sur lui.


      —On s’en fout. Ethan veut que tu l’aides et il obtiendra ce qu’il veut, comme toujours, lança Jeb, et, tandis que je le regardais sortir, toute ma compassion pour lui s’évanouit.


      Le pasteur me rejoignit. Il observait également Jeb.


      —Tu as des ennuis, mon gars? s’enquit-il.


      —Pas encore, répondis-je sombrement.


      Mais je me demandais pour combien de temps.

    


    
      
        
          1.
        


        
          Dessert à la gelée de fabrication industrielle.

        

      


      
        
          2.
        


        
          Sorte de quatre-quarts fourré à la crème de fabrication industrielle.

        

      


      
        
          3.
        


        
          Paquet contenant un repas à base de biscuits salés, de viande et de fromage en tranches, une boisson et un dessert.

        

      


      
        
          4.
        


        
          Abréviation de peanut butter and jelly, sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 7


    VICTORIA


    
      Grand-mère et moi étions seules sur notre banc et, tout en sentant plusieurs centaines de regards vriller l’arrière de ma tête, je faisais semblant d’écouter attentivement le sermon du père Troy sur la rédemption. Dommage que mes parents aient refusé de venir: si certains dans notre famille avaient besoin de rédemption, c’étaient bien eux.


      Des panneaux en bois séparaient les premiers rangs de l’église épiscopale de Saint-Francis du chœur, et quand, enfant, j’assistais à la messe du dimanche avec ma grand-mère, je me demandais toujours pourquoi. Pour séparer la congrégation du prêtre? Pour empêcher le père Troy de regarder sous nos jupes pendant que nous étions assises sur le banc des Whitfield?


      Quand je lui avais posé la question, grand-mère m’avait fait taire en feignant d’être scandalisée, mais j’avais vu les coins de ses lèvres frémir tandis qu’elle réprimait un sourire. Je savais qu’elle n’avait pas toujours été épiscopalienne. Sa famille était méthodiste, mais, quand elle avait épousé mon grand-père, elle avait été contrainte de changer de vie, de milieu social et même de religion. Les Whitfield avaient de tout temps fréquenté cette église.


      En réalité, ils l’avaient construite, en 1890 et quelques, et elle s’était même appelée l’église épiscopale de Whitfield jusqu’au milieu des années cinquante, quand la congrégation avait voté pour un changement de nom. J’ignorais les raisons de ce changement, mais je m’en réjouissais. C’était déjà assez horripilant d’être un Whitfield du comté de Whitfield et de voir son nom de famille imprimé sur tout comme si nous étions les Donald Trump du Kentucky. Je ne me voyais vraiment pas fréquenter une église portant mon nom de famille: ç’aurait un peu trop ressemblé à l’arrogance qui précède la ruine, selon le proverbe biblique.


      —Arrête de grimacer, Victoria, chuchota grand-mère, et ce fut le moment de se lever pour la doxologie1, puis de se rasseoir pour l’offrande.


      Quand j’étais petite, je me demandais toujours pourquoi, puisque Dieu était source de toutes bénédictions, nous devions verser de l’argent à notre église, d’autant plus que grand-mère m’obligeait à donner 25 cents sur mon argent de poche, qui se montait à un dollar. «Si Dieu est source de toutes bénédictions, il n’a pas besoin de mes 25 cents», objectai-je un jour.


      «Tais-toi et assieds-toi», avait-elle répondu.


      À la fin du service, tandis que nous nous dirigions vers la sortie, je me fis un devoir de sourire et de serrer la main de tous ceux qui voulaient saluer la petite-fille de Mme Whitfield. Le père Troy, qui se tenait près de la porte pour dire au revoir à tout le monde, m’adressa un sourire plein de compréhension.


      —Alors, on s’habitue, ma petite demoiselle? me lança-t-il de sa puissante voix de baryton, parfaite pour chanter des hymnes et faire des sermons, mais beaucoup moins appropriée pour les conversations personnelles. Toutes les personnes présentes dans un rayon de cinquante mètres se retournèrent pour me regarder avant de regagner leurs voitures et camionnettes made in USA –surtout pas de camelote étrangère au pays de Dieu2– presque toutes ornées d’autocollants proclamant les convictions et les prouesses de leurs propriétaires:


      Dans ma voiture, c’est Jésus qui tient le volant!


      Je suis fier de rouler pour la police routière du Kentucky.


      Mon fils / ma fille est au tableau d’honneur de son université.


      Quand ma grand-mère s’éclaircit la gorge, je me rendis compte que je n’avais pas répondu au pasteur, manquant ainsi à la politesse la plus élémentaire.


      —Oui, je vous remercie, marmonnai-je.


      —C’est important de soutenir votre père dans les aléas de sa carrière, poursuivit-il d’une voix vibrante, et un regard à ma grand-mère m’apprit que je n’étais pas la seule humiliée par ces commentaires à voix haute.


      —Bien entendu, elle s’habitue: c’est ma petite-fille, répondit ma grand-mère sur un ton sans réplique.


      Quand on apportait comme elle une contribution essentielle à l’entretien de l’église, on pouvait certainement se permettre de rembarrer le prêtre quand il se montrait trop curieux.


      Elle attendit que nous soyons remontées dans la camionnette pour faire un commentaire.


      —Il a de bonnes intentions, Victoria, soupira-t-elle, mais les habitants des petites villes ne peuvent pas s’empêcher de fourrer leur nez dans les affaires des autres. C’est leur sport préféré. Avant la télévision et Internet, les cancans étaient la plus grande distraction par ici et les gens du cru y sont imbattables.


      —Si la foudre frappe la camionnette, ce sera ta faute: Dieu risque de ne pas apprécier que tu mettes dans le même sac les préoccupations d’un pasteur et les cancans mesquins d’un petit patelin, dis-je, et je ne plaisantais qu’à moitié.


      —Oublie tout ça, répondit-elle avec un sourire. Parle-moi plutôt du lycée.


      —Il n’y a pas grand-chose à raconter, affirmai-je, les yeux sur la route et sur l’autocollant à l’effigie du drapeau américain ornant la vitre arrière de la Chevy Silverado qui me précédait, avec un autre autocollant proclamant: Mon gamin peut en coller une à ton brillant étudiant de fils, tout cela pour ne plus penser à Mickey. Je suis en tête dans la plupart des matières, un peu à la traîne dans une seule, j’ai rencontré une fille sympa qui s’appelle Denise et je crois que tout ira bien.


      —Eh bien, après un tel flot de renseignements, je peux seulement me demander si tu es toujours aussi bavarde, gloussa grand-mère au bout d’un long silence.


      —Et toi? contre-attaquai-je. Tu t’habitues à ta nouvelle vie?


      Elle ne feignit pas de ne pas comprendre à quoi je faisais allusion.


      —Ça va me demander un peu de temps, avoua-t-elle. Ton père… a une forte personnalité et il est persuadé qu’il doit prendre les commandes.


      —Mais il y a longtemps que tu diriges ce ranch seule, dis-je.


      —Oui. Enfin, avec l’aide de Pete. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui, et je crains que ton père ne le pousse à boire. Ou à plier bagage.


      C’était l’une des qualités de grand-mère que j’appréciais: elle s’était toujours montrée franche avec moi. Mais à cet instant, cette franchise m’inquiétait plutôt.


      —Tu préférerais que ce soit nous qui pliions bagage? demandai-je, sans exprimer le reste de ma pensée, à savoir que nous n’aurions nulle part où aller.


      Elle posa sa main frêle et veinée de bleu sur la mienne.


      —Jamais, répondit-elle. Vous êtes ma famille. Mon foyer sera le vôtre aussi longtemps que vous le voudrez.


      Je serrai sa main sans un mot, car mes remerciements restaient bloqués dans ma gorge. La tête inclinée, elle me rendit ma pression.


      Alors que nous approchions de la maison, il me vint une autre question que je voulais poser seulement à quelqu’un qui serait capable de me répondre franchement.


      —Grand-mère, que sais-tu au sujet des Rhodale? J’ai rencontré Mickey Rhodale et entendu des bruits plutôt déplaisants sur son compte, expliquai-je sans trop savoir comment finir ma phrase, puis, voyant qu’elle ne répondait pas, je la regardai. Elle serrait les poings si convulsivement que ses jointures étaient livides.


      —Grand-mère? repris-je, inquiète.


      —Je te prie de ne plus jamais prononcer ce nom devant moi, dit-elle enfin.


      Stupéfaite, je l’observai plus attentivement, mais elle évitait mon regard. Ses mains crispées frémissaient, ses lèvres étaient pincées et, pour la première fois de ma vie, elle me parut vieille.


      —Je suis désolée, grand-mère. Je te promets de ne plus le faire, répondis-je.


      Elle acquiesça d’un bref hochement de tête. Cette conversation ne fit que renforcer ma résolution de découvrir la vérité sur Mickey Rhodale, mais j’étais bien décidée à ne pas mêler ma grand-mère à cette histoire.


      Quand je me garai devant chez nous, elle semblait avoir retrouvé son aspect normal. En nous dirigeant vers l’entrée, nous parlions de ce que nous préparerions pour le déjeuner, car MrsKennedy ne travaillait pas le dimanche. Ma mère nous rejoignit sur le seuil comme si elle avait guetté notre arrivée.


      —Tu ne pouvais pas rester ici et te lever plus tard comme une adolescente normale? lança-t-elle à mon intention.


      —Quoi? Qu’est-ce que j’ai fait? demandai-je, soudain nauséeuse.


      —Ta sœur est… malade et elle a vomi dans la cuisine, répondit-elle, l’air encore plus pâle et épuisé que d’habitude. J’ai dû tout nettoyer! Je ne sais plus que faire. J’ai deux filles, mais aucune d’elles n’est bonne à rien. Melinda commençait à aller mieux à Louisville, mais il a fallu que nous venions ici, et maintenant…


      —Elle n’allait pas mieux, maman. Elle dissimulait seulement mieux son état à tout le monde, observai-je aussi doucement que je le pus.


      —Eh bien, moi, je préférais quand elle le dissimulait, déclara ma mère, dont les épaules se voûtèrent. Sur ces mots, elle remonta les marches et secoua la tête quand je l’appelai.


      —Qu’est-ce qu’elle raconte? Qu’elle t’aurait forcée à tout nettoyer à sa place si tu avais été là? demanda ma grand-mère, les mains sur les hanches, en la foudroyant du regard. Cette femme est aussi inutile qu’une paire de seins sur un sanglier.


      —Je n’ai pas envie d’en parler, répondis-je, complètement démoralisée. Et maintenant, je n’ai plus faim.


      —Nous trouverons une solution, ma chérie, je te le promets, dit-elle en me tapotant le dos.


      Je secouai la tête, sceptique, car je savais que même ma grand-mère serait incapable de tenir pareille promesse.


      


      Après m’être changée, je me rendis à l’écurie, en quête d’un peu de paix dans le seul lieu où j’étais presque toujours sûre de la trouver. Pete était là, bien entendu, un pied posé sur un barreau de la porte de la stalle de Sylvan’s Daugther. Je le rejoignis.


      —Comment va-t-elle? demandai-je en examinant la jument pleine. Elle agita sa tête lustrée et tendit le nez pour me humer, dans l’espoir d’une friandise.


      —Aussi bien qu’on peut l’espérer, répondit Pete. Elle ne mettra pas bas avant la Noël, mais il vaut mieux garder un œil sur elle après sa fausse couche de l’an dernier.


      Une fausse couche était un malheur à la fois pour la jument et, aussi bien financièrement qu’émotionnellement, pour ceux qui l’avaient élevée et soignée. Les pur-sang sont les créatures les plus onéreuses de la planète, et je savais que le prix de la monte par Lucky Planet, le père du poulain mort, atteignait les six chiffres. Lucky Planet était le roi du turf. Trois de ses poulains avaient couru au Derby et au moins six autres avaient été champions aux États-Unis et outremer. Sa carrière avait été brillante, mais quand un champion de course prend sa retraite et se retrouve cantonné à un rôle de reproducteur, sa valeur ne dépend plus que du nombre de futurs champions qu’il engendre.


      Sylvan’s Daugther avait elle-même un beau pedigree. Elle avait un lointain lien de parenté avec Secretariat, l’un des plus grands champions de tous les temps. Et comme tous les pur-sang de la région descendaient de ces trois chevaux, ils étaient tous cousins.


      Je fis la grimace en me rappelant la fois où j’avais tenté d’expliquer tout cela à mes camarades de pension, et récolté en réponse les plaisanteries d’usage sur la consanguinité dans le Kentucky. J’avais appris dès ma première année au collège que, pour tous les étrangers à cet État, nous étions un stéréotype avant d’être un État d’Amérique.


      —Et Keeneland? Comment ça s’est passé? demandai-je.


      La foire aux poulains3 de Keeneland était un événement majeur dans le milieu hippique. Une fois par an, en septembre, les fermiers menaient les poulains dans lesquels ils plaçaient tous leurs espoirs au cœur du Kentucky, tandis que les acheteurs sortaient leurs chéquiers pour réaliser leur rêve de posséder un cheval de course qui deviendrait peut-être un champion. Rares étaient ceux qui pouvaient espérer que leur cheval remporterait le prix le plus prestigieux, le Triple Crown, mais, si faible fût-il, cet espoir suffisait à faire revenir des acheteurs prêts à dépenser des centaines de milliers, voire des millions de dollars, pour des poulains qui devaient encore faire leurs preuves.


      —Nous avons vendu deux poulains en Irlande, un autre à Dubai et un quatrième ici même, à ce type qui possède beaucoup trop de concessions automobiles, répondit Pete.


      Je levai les yeux vers lui et surpris l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.


      —Celui dont la femme portait aux courses cet immense chapeau avec «Hot Wheels» sur le bord? dis-je.


      —Eux-mêmes, acquiesça-t-il. Ce sont des crétins, mais ils ont engagé le meilleur dresseur du coin. Il veillera à ce que le poulain de Roseland’s Promise reçoive le meilleur entraînement possible.


      J’avais regardé galoper ce poulain en juin dernier. Il faisait le tour de l’enclos comme s’il en était le propriétaire, et quand, étirant son long cou élégant, il avait donné sa pleine mesure, il avait volé au-dessus de la prairie comme si ses sabots étaient ailés.


      —C’était quelque chose, ce poulain, fis-je avec un soupir. J’aimerais bien que nous puissions aussi les entraîner.


      Pete se mit à rire, et les oreilles de Sylvan’s Daugther se couchèrent, signe de contrariété devant ce bruit inattendu, puis elle replongea le nez dans son avoine.


      —L’entraînement de chevaux de course demande du savoir-faire, dit-il. Je me contente de mettre au monde des bébés bien sains.


      —Des bébés bien sains, c’est tout ce que nous voulons, approuvai-je, et je tendis la main pour caresser le nez soyeux de la jument.


      Elle secoua la tête avant d’accepter la caresse, et je lui souris. La vie est infiniment plus simple pour les chevaux.


      —Que sais-tu sur la famille Rhodale? Sur Mickey Rhodale, pour être plus précise? demandai-je, dans l’espoir qu’une question directe me renseignerait enfin.


      —Tout va bien? Il t’a fait quelque chose? Il t’a touchée?


      Il avait lancé ces questions d’une voix dure que je ne lui connaissais pas, et je l’observai, les sourcils levés.


      —Tu me demandes s’il m’a touchée au cours des dix secondes pendant lesquelles je l’ai croisé? répondis-je.


      Pete fit la grimace et je saisis un changement d’expression dans son regard.


      —Je suis désolé de t’avoir brusquée, mais ce gars a eu des ennuis, et c’était assez moche, fit-il.


      —Moche jusqu’à quel point?


      —Il a envoyé quelques types à l’hôpital. L’un d’eux en a pour plusieurs mois de rééducation, en admettant qu’il retrouve complètement l’usage de ses mains un jour, dit-il sans détour. Garde tes distances avec lui, Victoria. Ce gars-là attire les ennuis.


      —Je n’ai pas l’intention de me rapprocher de lui. Je me posais seulement des questions parce que j’ai entendu des rumeurs…


      —De vilaines rumeurs et des commérages mesquins: pour ça, le comté est imbattable, déclara-t-il d’un air sombre, et je me demandai s’il pensait à quelque chose en particulier, mais je compris qu’il valait mieux ne pas poser de questions. Sur une impulsion, je le serrai dans mes bras, ce que je n’avais plus fait depuis mes douze ans, quand papa m’avait dit que les Whitfield «ne donnaient pas l’accolade à leurs employés».


      —Tout va bien, Pete, lui dis-je. Ne t’en fais pas pour moi. Je suis trop raisonnable pour m’amouracher du voyou du coin.


      Il me rendit mon étreinte, puis repartit vers son bureau en se raclant la gorge virilement, sur l’air de «je ne me suis pas laissé vaincre par l’émotion», ce qui me fit sourire au dos de sa chemise écossaise.


      Après avoir une dernière fois gratté le nez de la jument, j’allais sortir quand la voix de Pete m’arrêta.


      —Victoria, tout ce que tu dois savoir au sujet de Mickey Rhodale, c’est que tu as intérêt à croiser au large. Et pas un mot là-dessus à ta famille, d’accord? Nous avons eu assez d’ennuis avec les Rhodale pour toute une vie.


      


      —Non, non, non, non et non!


      Je garai la vieille camionnette crachotante sur le bas-côté avant d’épuiser mon répertoire de jurons à vrai dire limité.


      L’aiguille du réservoir à essence indiquait que ce dernier était à moitié plein, mais je me rappelai soudain qu’elle était dans cette position depuis plus d’une semaine alors que je n’avais pas refait le plein. À demi plein, à demi vide et maintenant, zéro. Cette saleté de jauge d’essence devait être détraquée.


      Cet incident contenait sans doute un enseignement sur l’échec de l’optimisme, mais j’étais trop exaspérée pour le méditer.


      Je pris mon portable en me demandant qui appeler à mon secours. Pas ma grand-mère, que je venais juste de déposer à la réunion du dimanche après-midi de sa paroisse. Surtout pas ma mère, qui pousserait les hauts cris, se répandrait en commentaires sur mon sens des responsabilités et ne saurait que faire. Pas davantage mon père, qui s’attendrait à ce que je règle moi-même le problème, en admettant qu’il réponde à mon appel téléphonique en milieu de journée, ce qui était peu probable. Et encore moins Pete, qui avait pris aujourd’hui l’un de ses rares jours de congé.


      Allons, Victoria, réfléchis un peu, me dis-je.


      Je composai le numéro des renseignements de Clark, dans le Kentucky, et demandai la station-service la plus proche. Les stations-service ont de l’essence, n’est-ce pas? Et, en principe, des dépanneuses. Peut-être pourrait-on m’apporter de l’essence, ce qui me permettrait de régler le problème ni vu ni connu.


      Le standardiste me passa la station-service de Howard et j’expliquai mes difficultés à un vieil homme bougon qui devait avoir environ cent dix ans.


      —Je vais vous envoyer le gars, dit-il.


      —Merci. Mais, euh, dans combien de temps pensez-vous qu’il…


      —Il arrivera quand il arrivera. Si vous êtes si pressée, vous auriez peut-être dû faire le plein avant de partir.


      Et il raccrocha.


      Je contemplai un instant le téléphone que j’avais à la main en maudissant les entreprises des petites villes qui avaient un monopole de fait et, par conséquent, nul besoin de se montrer aimables avec la clientèle. Et puis je pris mon sac à main, en tirai To Kill a Mockingbird4, et, tassée sur le siège du conducteur pour rester invisible de la route, me préparai à une longue attente.


      Une heure plus tard, j’attendais encore.


      Je poussai un soupir excédé, mais, alors que j’allais téléphoner à Pete tout compte fait pour lui demander de m’envoyer quelqu’un, une camionnette encore plus vieille que la mienne se gara derrière moi et un gars en descendit. Mon cœur bondit jusque dans ma gorge quand je reconnus Mickey.


      Son débardeur noir moulant, qui faisait de la publicité pour une marque de bière dont je n’avais jamais entendu parler, mettait en valeur ses bras musclés et bronzés et le cercle tatoué autour de son biceps gauche. Étrangement, ce tatouage ne fit qu’accroître ma curiosité.


      Quand, le sourire aux lèvres, il s’approcha d’un pas nonchalant, c’en fut fait de moi.


      Il fourra les pouces dans les poches de son jean et son sourire s’élargit.


      —C’était inutile de prétexter une panne d’essence pour me voir seul à seule, princesse, lança-t-il.


      —Je ne… vous ne…, bredouillai-je en me maudissant intérieurement. Contentez-vous de me passer l’essence afin que je puisse repartir d’ici, lâchai-je.


      Il inclina la tête sans répondre et son sourire s’effaça. Les verres sombres de ses lunettes dissimulaient ses yeux, mais je vis ses lèvres se serrer.


      —Et si vous descendiez de votre camionnette pour faire le plein vous-même? riposta-t-il. Je ne suis pas l’un de vos larbins.


      —Je ne voulais pas dire… je voulais juste…


      Mais il tourna les talons et repartit vers sa camionnette. Je descendis si vite de la mienne que mon livre vola. Je me penchai pour le ramasser, et quand je me retournai, je vis que Mickey regardait ouvertement mes fesses.


      —Désolé, je n’ai pas pu m’en empêcher, dit-il. Vous avez vraiment un joli cul, princesse. À quoi est-ce dû? Un entraîneur? Un club de gym à mille dollars par an?


      —Je fais du cheval, mais merci quand même pour le cliché à deux balles, glapis-je.


      Il ôta ses lunettes, les rangea dans la poche de son jean et ses remarquables yeux bleus pétillèrent d’amusement. Parfaitement: il se payait ma tête, une fois de plus. Comme je commençais à en être fatiguée, je décidai de retourner son arme contre lui.


      Je le détaillai donc des pieds à la tête, en prenant tout mon temps pour parcourir des yeux chaque centimètre de ce corps dur, bronzé et musclé.


      J’en ressentis aussitôt les effets. La bouche sèche, je faillis m’étrangler, mais j’étais bien résolue à le lui dissimuler.


      —Vous aussi, vous avez un beau petit cul, déclarai-je avec un accent traînant.


      —Oh, je suis beau de partout, mais vous n’en avez malheureusement aucune idée, répondit-il avec une lueur dans le regard.


      Je déglutis péniblement, parce que, contrairement à ce qu’il affirmait, j’en avais bien une idée et cette idée me coupait le souffle.


      —Très bien, repris-je en m’éclaircissant la gorge. Maintenant que nous nous sommes mutuellement complimentés sur la beauté de nos arrière-trains respectifs, serait-il possible de faire le plein de mon véhicule?


      Il battit des paupières, puis se mit à rire.


      —Vous êtes vraiment adorable, ma chérie, lança-t-il.


      Tout à coup, j’en eus assez de toutes ces voltes dissimulant un désir violent dont je ne savais que faire. Je me sentais prête à exploser.


      —Écoutez, Mickey, dis-je, aidez-moi ou partez. Je ne suis pas votre chérie et je ne suis pas adorable. Je suis fatiguée, j’ai faim et j’ai mal au crâne. Allez-vous m’aider, oui ou non?


      Il me dévisagea, les yeux étincelants comme s’il voulait me plaquer contre la camionnette pour m’embrasser, mais peut-être n’était-ce qu’un vœu pieux de ma part, car juste à cet instant, et si proche de moi, il était d’une beauté radieuse. Ses bras musclés étaient un rêve de sculpteur et les vagues soyeuses de ses cheveux me donnaient envie de plonger les doigts dans leur masse. J’étais comme envoûtée, envahie par un désir à l’état pur que je n’avais jamais éprouvé auparavant.


      Bien entendu, cette sensation me terrifia.


      Je fis un pas en arrière.


      —Mickey…, murmurai-je d’une voix qui n’était plus qu’un souffle.


      Il fit un pas en avant.
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          Prière à la gloire de Dieu.
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          God’s country, expression par laquelle les Américains du Nord désignent leur pays.
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          Il s’agit de poulains âgés d’un an.
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          Roman de Harper Lee paru en 1960, publié en français sous le titre Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur (2005).

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 8


    MICKEY


    
      Il fallait que je l’embrasse. Tous mes instincts me poussaient à serrer ce petit corps splendide contre le mien et à l’embrasser à lui en faire oublier qui elle était et le nom que je portais. Elle émit un son ténu comme si elle suffoquait, je regardai ses lèvres humides et entrouvertes et j’eus envie d’elle à en avoir mal.


      Je reculai et nous poussâmes en même temps le même soupir tremblant.


      —Je suis désolé, mais vous me faites perdre tous mes moyens, marmonnai-je, aveu grotesque qui me fit grimacer au moment où je le prononçais. Je vous trouve incompréhensible. Je vous connais à peine, mais je voudrais déjà tout savoir de vous. Vous êtes intelligente, splendide et vous me coupez le souffle.


      Plus je me confessais comme un ballot, plus elle paraissait perplexe. La tête inclinée sur le côté, elle m’observait, et quand j’eus fini, un désarroi visible se lisait dans ses yeux très verts.


      —Que voulez-vous dire par «je vous trouve incompréhensible»? lança-t-elle en levant les bras au ciel. C’est vous qui êtes incompréhensible. Vous passez votre temps à jouer les petits chefs avec moi et à me traiter de princesse comme si vous saviez tout sur moi. Si vous cessiez de vous conduire comme un… comme un pauvre imbécile, peut-être réussiriez-vous à mieux me connaître.


      Cette fois-ci, je ne pus réprimer un sourire.


      —«Un pauvre imbécile»? répétai-je. Je ne crois pas que je pourrai me remettre d’une injure aussi dégradante.


      Elle poussa un grognement, un vrai, en serrant ses petits poings, et j’eus encore plus envie de l’embrasser.


      —Espèce de… pauvre con! cria-t-elle enfin, et je ne pouvais penser à rien, sauf qu’elle était encore plus superbe quand elle était furieuse.


      —C’est déjà mieux, commentai-je comme si je lui faisais un cours sur les insultes.


      Et je l’embrassai.


      Ce baiser ne fut ni tendre ni savant. J’avais soudain perdu tous mes moyens et tout mon savoir-faire. Ce n’était plus un jeu. Je n’éprouvais plus qu’un désir irrésistible, l’envie brûlante de sentir ses lèvres contre les miennes, un besoin plus vital que celui de penser, de respirer ou de vivre.


      Je l’embrassai et elle me rendit mon baiser.


      Pendant un long et merveilleux moment, les bras noués à mon cou, elle m’embrassa avec une ardeur et une passion que je n’avais encore jamais ressenties, ni crues possibles.


      Quand ce baiser prit fin, je reculai en titubant et la dévisageai, incrédule, tandis que tout ce que je croyais savoir sur les filles, sur moi-même et sur la vie en général partait en flammes.


      Son regard était un peu trouble, ce qui indiquait au moins que je n’étais pas seul dans cette tornade d’émotions.


      —Merde alors! murmurai-je plutôt révérencieusement.


      Elle inspira brusquement.


      —Vraiment? «Merde alors!» Je sais bien qu’un baiser ne transforme pas toujours une grenouille en prince charmant et que les voyous ne sont pas appelés ainsi pour rien, mais tout de même… je crois que c’est plutôt moi, l’imbécile, lança-t-elle.


      —Victoria…


      —Merci, Mickey, c’est vraiment charmant de votre part, mais vous devriez peut-être revoir vos stratégies de séduction avant d’embrasser la prochaine fille sur votre liste.


      La sensation de chaleur dans ma poitrine se mua en un bloc de glace.


      —Je n’ai pas d’autre fille sur ma liste, et de votre côté, vous feriez mieux de ne pas avoir d’autre type en vue, dis-je sans détour. Nous avons besoin de réfléchir à tout ça. Il faut que…


      —Nous n’avons pas besoin de faire quoi que ce soit, coupa-t-elle. Je n’ai besoin que d’une chose: l’essence que vous avez apportée.


      Pendant les cinq minutes qui suivirent, alors que je faisais le plein de sa camionnette, puis la regardais s’éloigner, elle ne prononça pas un mot.


      Félicitations, Rhodale: tu t’es planté en beauté.


      


      Deux bonnes semaines passées à regarder Victoria m’ignorer auraient suffi à rendre cinglée la personne la plus raisonnable, mais comme j’étais un Rhodale, le concept de raison m’était à peu près étranger. Elle ne me parlait pas, elle ne m’accordait pas un regard et elle ne me répondait pas quand je lui adressais la parole. Et, pour tout arranger, ses jupes paraissaient raccourcir à mesure que son boycott se prolongeait.


      Ou peut-être était-ce mon imagination qui faisait des heures supplémentaires pour me fournir une vision de ses longues jambes dans leur intégralité.


      Le reste de ma vie semblait figé sous une cloche de verre. Pour une fois, Ethan se tenait tranquille. Ma mère avait fort à faire avec sa classe de troisième, la plus difficile de sa carrière, affirmait-elle, et papa était de plus en plus absent le soir, ce qui signifiait généralement qu’il se réfugiait dans le bourbon.


      L’entraînement au foot, c’était toujours la même chanson, et même mon boulot à la station-service tournait au ralenti.


      —Avez-vous l’intention de répondre à ma question au cours de cette heure, monsieur Rhodale, ou dois-je vous envoyer une demande par fax? demanda la voix coupante de MrGerard, m’arrachant à mes divagations. Quand je levai les yeux de la mule que je dessinais sur mon cahier, je vis que tout le monde me regardait.


      —Plus personne n’envoie de fax de nos jours, répondis-je, non pour faire le malin mais pour gagner le temps de deviner la question qu’il m’avait posée.


      Victoria me regarda et je crus lire un semblant de compassion dans ses yeux.


      —Le Kentucky a proclamé sa neutralité au début de la guerre de Sécession, mais pour peu de temps, dit-elle.


      Gerard sourit, ce qui relevait du prodige, et je crus entendre Derek s’étrangler. Personne n’avait vu les dents de Gerard depuis bien des années. Des paris avaient même été lancés pour savoir si elles existaient ou si, telles les lucioles sur les collines du Kentucky, elles ne sortaient que la nuit.


      —Très bien, mademoiselle Whitfield, commenta-t-il. On a en effet tendance à l’oublier. Et maintenant, tâchez de rester éveillé pendant mon cours, me lança-t-il.


      Quand il s’éloigna pour désigner sa victime suivante, je me penchai vers Victoria par-dessus l’allée.


      —Merci, à charge de revanche, dis-je.


      Elle haussa les épaules, mais ses joues rosirent. La belle et brillante Victoria Whitfield n’était pas aussi indifférente à ma personne qu’elle le feignait.


      —Vous m’avez dit devant la porte du bureau des inscriptions que nous pourrions repartir de zéro, vous vous en souvenez? insistai-je.


      —Je me souviens aussi que vous vous êtes conduit comme un connard après m’avoir embrassée. Et maintenant, parlez moins fort, chuchota-t-elle.


      —Je le ferai si vous me promettez que nous pourrons parler après les cours.


      —Je ne peux pas.


      —Vous ne pouvez pas?


      —Je ne veux pas.


      —Dans ce cas, je parlerai aussi fort que je voudrai, dis-je à voix haute.


      Gerard se retourna et me dévisagea par-dessus ses verres de lunettes.


      —Monsieur Rhodale, avez-vous une remarque à faire? s’enquit-il.


      —Non, désolé, répondis-je avec un visage de bois, j’ai seulement tendance à m’échauffer dès qu’il est question de la guerre de Sécession.


      Dès qu’il eut tourné le dos, je pivotai pour regarder Victoria bien en face.


      —Alors? demandai-je.


      —Laissez-moi tranquille, répliqua-t-elle d’une voix qui charriait des glaçons, et ma patience céda.


      —Non, je ne crois pas, princesse, dis-je sur un ton traînant, avec l’accent du fin fond du Kentucky. J’ai besoin de vous parler pour cesser de me demander en quoi je vous ai offensée.


      Elle ouvrit la bouche, probablement pour me répondre grossièrement, mais je la devançai.


      —Peut-être avez-vous peur que je ne me transforme en monstre comme l’Incroyable Hulk pour vous tabasser? avançai-je.


      Elle rougit de nouveau.


      —Je n’ai pas peur de vous, déclara-t-elle.


      —Parfait. Rendez-vous à la fin des cours?


      La cloche sonna avant qu’elle ait eu le temps de répondre et je la suivis dans le couloir, résolu à comprendre de quoi il retournait et pourquoi la seule fille qui m’intéressait depuis longtemps me battait froid avant même que j’aie pu faire connaissance avec elle.


      D’habitude, il me fallait un peu plus de temps que ça pour mettre les gens en rogne.


      Je savais que certains des types qui m’observaient dans le couloir étaient probablement des gorilles d’Ethan et je ne voulais pour rien au monde qu’il apprenne que je poursuivais une Whitfield dans le couloir du lycée. Je me rendis compte que je serrais les poings et je me forçai à les desserrer: je savais que je n’impressionnerais certainement pas Victoria en me bagarrant avec ces crétins.


      Mais alors que je la regardais disparaître à l’angle du couloir, je compris en voyant l’éclair bleu de sa robe que je me foutais pas mal d’Ethan et de ses larbins.


      Et je la suivis.


      Je la rejoignis et la saisis par le bras alors qu’elle allait entrer en cours de maths. Elle baissa les yeux vers ma main, les releva pour me dévisager et haussa lentement les sourcils.


      —Je dois aller en cours, dit-elle.


      Je jetai un coup d’œil dans la salle.


      —C’est un remplaçant qui fait cours, affirmai-je, et les remplaçants ne connaissent rien en maths, c’est du moins ce que dit Derek, alors vous ne raterez pas grand-chose.


      —Ça ne fait rien. Je dois…


      —S’il vous plaît…


      J’avais peine à le croire alors que je le disais: je suppliais une fille de bien vouloir passer un peu de temps avec moi. Et une Whitfield, qui plus est.


      Bravo, me dis-je: maintenant, tu parles comme Ethan.


      Mais ma mère n’appelait pas «magique» pour rien la formule que je venais de prononcer. Je me maîtrisai pour ne rien précipiter, ni rien faire qui inciterait Victoria à m’ignorer de nouveau.


      —Je suis d’accord, dit-elle en se mordant la lèvre. Nous devons parler. Allons-nous-en avant que le remplaçant me repère.


      Je la saisis par la main avant qu’elle puisse changer d’avis et la traînai pratiquement jusqu’à l’escalier à la rampe brisée qu’on n’avait plus le droit d’utiliser avant les réparations. Il me restait quarante-huit minutes avant le déjeuner et je comptais en faire bon usage pour mieux connaître Victoria Whitfield.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 9


    VICTORIA


    
      Tout en suivant Mickey dans le couloir, j’inspirais lentement et à fond comme en cours de yoga pour me calmer, en essayant de détacher les yeux de ses cheveux noirs ondulés, de son dos et de ses épaules musclés et surtout de ses fesses dans ce jean savamment usé.


      Mais il fallait reconnaître que… ses fesses étaient splendides.


      Il me fit entrer dans l’escalier par une porte sur laquelle on lisait: ACCÈS INTERDIT. Nous nous assîmes sur les marches et échangeâmes un regard. Maintenant que nous étions ici, j’étais prise de panique et je n’avais plus qu’une envie: retourner en cours.


      —Si vous voulez parler, allez-y, dis-je sans ambages. Je ne vois pas en quoi je suis intéressante –mais c’est peut-être juste parce que je suis nouvelle? – au point que vous utilisiez votre charme notoire pour me faire venir ici… mais peut-être devrais-je définir le terme de «notoire»?


      —Vous me prenez pour un crétin? riposta-t-il avec un regard noir. Mais je suppose que je ne possède pas le raffinement des Whitfield.


      —C’est incroyable: je viens de sécher mon premier cours pour parler avec vous et vous n’avez rien de mieux à me dire que des conneries sur le raffinement des Whitfield? Vos préjugés de Rhodale, dis-je tout en me levant et en brossant ma jupe, vous pouvez vous les carrer où je pense et me laisser à mes raffinements de Whitfield.


      Soudain, il m’adressa le sourire ravageur si rare que j’avais vu faire fondre des collégiennes à la cafétéria. Rien que d’y penser, je sentis mon sang-froid m’abandonner.


      —Je ferai ce que vous voudrez de mes préjugés, princesse, mais je n’ai aucune envie de vous laisser seule à vos raffinements, répondit-il.


      Il se leva à son tour, puis regarda mes lèvres. J’eus soudain beaucoup trop chaud et je me sentis oppressée et à l’étroit dans la cage d’escalier poussiéreuse. Je me demandais si je devais l’embrasser, le gifler, ou peut-être les deux, comme l’héroïne en pâmoison d’un roman à l’eau de rose.


      Mickey Rhodale était l’être le plus exaspérant que j’avais jamais rencontré.


      —Bon, on repart de zéro, dis-je en m’exhortant à la patience. Pourquoi avez-vous tenu à me parler? Parce que vous m’avez embrassée l’autre jour?


      —Vous aussi, vous m’avez embrassé. En tout cas, pour canaliser votre fureur, vous êtes championne.


      Il me sourit, un sourcil levé, et mon pouls s’emballa.


      —Mais peut-être devrais-je définir le terme de «canaliser»? poursuivit-il.


      Je ne pus m’empêcher de rire. Il venait de me renvoyer la balle et c’était mérité, car j’avais parlé comme une petite bêcheuse.


      —Pour tout dire, j’étais championne d’orthographe au collège, expliquai-je avec le sourire. Mais on m’a ravi mon titre au niveau régional. Au cas où vous vous demanderiez pourquoi, il se trouve que «rhinocéros» ne se termine malheureusement pas par «rosse».


      —Mais c’était plutôt rosse de la part du jury, commenta-t-il.


      J’eus de nouveau très chaud et comme une fourmilière dans le ventre.


      Mickey Rhodale était peut-être dangereux, mais il avait les plus extraordinaires yeux bleus que j’avais jamais vus, avec de longs cils noirs dans un visage bronzé et de longs cheveux noirs soyeux et onduleux. Il était franchement renversant et je ne crois pas qu’il s’en rendait compte. La plupart des beaux gosses se conduisent comme s’ils étaient des dons du ciel pour l’autre sexe, mais Mickey avait la grâce maladroite d’un poulain.


      Cette idée m’apaisa et je me détendis. Je savais mieux comment réagir avec les chevaux qu’avec les garçons et, comme je l’avais dit à Pete, j’étais bien trop raisonnable pour m’amouracher du voyou du coin.


      Mickey repoussa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille et j’en eus le souffle coupé.


      Et merde, je suis en train de tomber amoureuse du voyou du coin…


      —À quoi pensez-vous juste en ce moment? demanda-t-il en m’observant, et j’oubliai un instant de quoi nous parlions, distraite par le jeu des muscles de ses bras quand il fourrait les mains dans ses poches.


      —Je pense que si ma famille savait que j’ai séché un cours pour discuter avec le gars le plus dangereux du lycée, elle aurait une attaque, avouai-je, les yeux fixés sur la porte, tout en dissimulant mes mains tremblantes dans mon dos.


      Mickey renversa la tête en arrière et rit. Je regardai stupidement la colonne de son cou pendant un instant avant de me rappeler où nous étions.


      —Taisez-vous! On pourrait nous repérer, dis-je.


      —Oh non, pas ça! s’écria-t-il en simulant un frisson d’horreur. Nous devrions rester en retenue!


      —Merci, j’ai parfaitement compris que vous vous payez ma tête. Je voudrais juste vous faire remarquer que ce n’est pas la meilleure manière de lier amitié, ripostai-je, consciente de mon ton cassant, mais incapable de me contenir.


      L’un des coins de ses lèvres se retroussa.


      —Comme il vous plaira, fit-il. Mais est-ce vraiment ce que nous sommes en train de faire? Je veux dire, lier amitié?


      —Je n’en sais rien, avouai-je avec un soupir. Vous m’avez déplacée comme un meuble le soir de l’incendie, vous vous êtes moqué de moi en classe, vous m’avez souri, tentée, embrassée… un peu comme s’il y avait en vous deux personnes différentes. Laquelle est ici avec moi? Et comme tout le monde me répète de garder mes distances avec vous, je ne sais vraiment plus quoi faire.


      —Pourquoi ne pas en parler pour essayer d’y voir plus clair? demanda-t-il, et il ôta la chemise en flanelle qu’il portait sur son T-shirt pour la déposer sur une marche. C’est peut-être un peu tard, mais comme ça, vous ne salirez pas votre jupe.


      C’était une gentille attention, mais sans le «Comme il vous plaira» de Princess Bride1, je l’aurais peut-être planté là. Il était néanmoins difficile de résister à une bonne citation.


      Je m’assis avec précaution sur sa chemise.


      —Je suis désolé de vous avoir brusquée, mais je ne savais plus quoi faire pour que vous me parliez de nouveau depuis que je vous ai embrassée, avoua-t-il. Je voulais juste avoir une chance de mieux vous connaître et vous donner une chance de mieux me connaître, sans que les jugements d’autres personnes pèsent sur nous.


      Je haussai les épaules, perplexe devant ce jour nouveau et sans artifice sous lequel il m’apparaissait.


      —Tout le monde refuse de me parler de vous, dis-je enfin. Je veux dire, ma famille, ou plutôt ma grand-mère et notre intendant, Pete. Il m’a avertie de garder mes distances avec vous et ma grand-mère ne veut même pas entendre votre nom. Pourquoi?


      Il rit, mais avec amertume.


      —Bon sang ne saurait mentir, comme disait mon grand-père à propos des Rhodale, répondit-il. Nous sommes tous pareils au physique, et au moral nous finissons tous policiers ou criminels. Et au lycée, personne ne vous a parlé de nous?


      —Votre grand-père me rappelle le mien.


      —Ah oui? Il a été obligé de quitter son ranch et de chasser l’opossum et l’écureuil pour nourrir sa famille? lança-t-il sur un ton sarcastique qui me fit l’effet d’une gifle.


      —Non, abruti, mais il répétait que les Whitfield avaient les chevaux dans le sang. Bon, maintenant, Mickey, décidez-vous: pouvons-nous parler comme des gens normaux ou non? J’en ai assez du régime de la douche écossaise, dis-je sur un ton sec.


      Il plissa les yeux, puis acquiesça avec un soupir.


      —Vous avez raison, je suis désolé, fit-il. J’entends parler des ignobles Whitfield depuis si longtemps que j’ai probablement tout intériorisé.


      —Oh, oh, «intériorisé»! Voilà un mot qui va vous rapporter des points supplémentaires à l’examen d’admission à l’université, commentai-je avec un petit sourire avant de saisir pleinement le sens de ses paroles. Vous avez bien dit: «les ignobles Whitfield»?


      Il me rendit mon sourire, poussa ma jambe avec la sienne et je sentis mes épaules se détendre un peu. Peut-être pourrions-nous tout compte fait avoir une conversation entre gens civilisés, malgré les sensations presque douloureuses que sa proximité me faisait éprouver.


      —J’ai entendu mon père parler du vôtre, expliqua-t-il. Ils n’ont jamais pu se sentir, apparemment.


      Je commençais à avoir mal au crâne.


      —Quand? Pendant leur enfance? Mon père n’avait pas remis les pieds ici depuis sa sortie du lycée. Qui ça intéresse, toutes ces histoires? demandai-je.


      —Vous ne voyez vraiment pas ce que je veux dire?


      Je fermai les yeux et poussai un soupir. Cette conversation tournait en rond.


      —Nous sommes dans le Kentucky, princesse, reprit Mickey. Ici, chacun s’intéresse au passé et aux affaires de chacun, et surtout à ses sales coups, conclut-il avant d’enfouir son visage dans ses mains.


      Cet instant de vulnérabilité chez ce garçon que tout le monde sauf moi semblait considérer comme un monstre m’émut plus que s’il avait tenté de me séduire ou de me persuader.


      —Mickey…, dis-je.


      —J’aimerais juste te connaître, reprit-il soudain en relevant la tête. Bon, c’est vrai que j’ai envie de t’embrasser, mais pas seulement.


      Le temps se figea tandis que je plongeais les yeux dans les siens. Il leva la main et effleura ma joue, mais si doucement que c’était plus un souffle qu’une véritable caresse. Mes mains frémirent et j’oubliai de respirer pendant quelques secondes, car le lien qui s’établissait entre nous avait l’intensité d’une décharge électrique. Je crus qu’il allait m’embrasser, mais il se renversa en arrière, étendit les jambes et fourra les mains dans les poches de son jean comme pour se retenir de me toucher.


      Du moins l’imaginais-je. Et peut-être l’espérais-je?


      —Mais…, repris-je.


      —Oui, je sais, c’est une très mauvaise idée. Ta famille t’a répété de garder tes distances avec moi et la mienne m’en dira probablement autant sur toi.


      Il regardait d’un œil mauvais le graffiti «Les Chats Sauvages font la loi, les préservatifs ne sèchent pas» gribouillé au feutre violet sur le mur, et j’attendais qu’il reprenne la parole, bien décidée à ne plus poser de questions sur les rumeurs que j’avais entendues à son sujet.


      J’attendais qu’il me renseigne de lui-même. Je voulais explorer le prélude fragile de ce lien naissant entre nous sans être troublée par ce que nos familles pouvaient dire ou taire.


      Il détacha enfin les yeux du mur pour me regarder.


      —Alors, tu as envie de mieux me connaître, oui ou non? demanda-t-il.


      J’éclatai de rire.


      —Personne ne t’a jamais dit que tu la ramènes un peu trop et que tu es plutôt casse-pieds? répondis-je.


      —Ça arrive, reconnut-il. Alors, tu veux bien me répondre?


      Question lourde de sens… avais-je vraiment envie de mieux le connaître? Et comment! Il était magnifique et mystérieux. Tout mon ADN d’adolescente était programmé pour que j’en aie envie.


      Oui, j’avais envie de lui, mais pas seulement de cette manière.


      J’étais persuadée que, sous ses allures de voyou, Mickey Rhodale dissimulait une vulnérabilité qu’il n’avait montrée à personne sauf à moi.


      Oui, bien sûr, murmurait une toute petite voix au fond de moi. Enfin, nous y voilà.


      Et cette réalité me terrifiait, mais je savais que je devais l’affronter.


      —Oui, moi aussi, j’aimerais mieux te connaître, répondis-je.


      —Alors passe-moi ton téléphone, demanda-t-il, la main tendue.


      Je le lui remis et le regardai ajouter son numéro et son nom à mon répertoire. Il me rendit mon téléphone avec un petit sourire entendu.


      —C’est donc moi qui devrai te téléphoner? demandai-je. Tu ne veux pas mon numéro?


      —Je l’ai depuis le jour où tu as appelé la station-service, répondit-il. Maintenant, dès que je te téléphonerai, mon nom s’affichera sur l’écran et tu sauras que c’est moi.


      Son aveu sur mon numéro qu’il avait délibérément gardé faillit me faire oublier les questions que je voulais lui poser.


      —Oui, je veux mieux te connaître, Mickey, repris-je. Mais…


      —… mais tu as besoin de savoir la vérité.


      J’acquiesçai.


      —Très bien, dit-il. C’est vrai que j’ai tabassé trois types, dont deux se sont retrouvés à l’hosto. J’ai du mal à contrôler ma colère. Je suis un cauchemar vivant qui va dévorer tes rêves et te gober toute crue, déclara-t-il avec amertume.


      Comme je ne savais trop quoi dire, j’attendis la suite, car il n’allait sûrement pas en rester là.


      Il poussa un soupir.


      —Ils avaient agressé ma sœur, poursuivit-il. Elle a… elle avait une réputation de fêtarde. Elle a eu deux enfants de deux pères différents. Ses agresseurs ont sans doute cru, comme pas mal de monde ici, qu’elle était facile.


      Ses mains se crispaient spasmodiquement comme au souvenir de cette bagarre, et je dus faire un effort pour ne pas broncher.


      —Elle ne l’est pas… facile, je veux dire, reprit-il. Elle a seulement un cœur gros comme ça et besoin d’être aimée.


      —Je peux le comprendre, dis-je doucement. Nous en avons tous besoin, non?


      Il me lança un regard scrutateur avant de poursuivre son récit d’une voix basse et rauque.


      —Je gardais ses filles un soir, et ces salauds l’ont interceptée devant chez elle à son retour. Je suppose qu’ils voulaient l’emmener en haut pour la violer devant ses enfants. Non, en fait, je n’en sais rien. Ils étaient bourrés, donc probablement pas en état de penser clairement.


      Une bile brûlante me monta à la bouche et je dus inspirer longuement pour la refouler.


      —Je ne peux… comment… je suis désolée, dis-je.


      Je posai la main sur son bras, il la recouvrit de la sienne et pressa mes doigts.


      —Mais pourquoi est-ce toi qui as porté le chapeau? Je veux dire, si c’est bien ce qui est arrivé, si tu, euh…


      Je décidai d’arrêter de tourner autour du pot pour en venir au fait.


      —C’est vrai qu’on t’a envoyé dans un centre pour mineurs? À cause de ça?


      —Oui, c’est vrai. Ma famille n’est pas riche, contrairement à celles des types qui ont agressé Caro.


      L’amertume de sa voix me fit tressaillir, mais je ne comprenais toujours pas pourquoi on l’avait envoyé là-bas.


      —Mais ton père…, insistai-je.


      —Mon père est seulement shérif, un élu, donc. À ton avis, qui finance les élections? Sûrement pas des gens comme moi et ma famille.


      —Mickey, je suis vraiment désolée, dis-je, à la fois de ce qui est arrivé et de t’avoir jugé avant de savoir la vérité. Tu devrais le dire aux autres, afin qu’ils arrêtent de te prendre pour un cinglé et pour une bombe à retardement.


      Il tenait encore ma main et ses doigts serrèrent les miens un instant avant de les lâcher.


      —Si c’était à refaire, je le referais sans hésiter, alors ils n’ont peut-être pas vraiment tort, déclara-t-il.


      La cloche sonna. Il se leva.


      —Tout ça, c’est de la foutaise, reprit-il. Tu ferais mieux de garder tes distances avec moi. Je donnerais beaucoup pour que tout ça puisse changer, mais ça ne changera jamais. Nous ne sommes pas dans le comté de Whitfield pour rien.


      Il rouvrit la porte si violemment que je crus qu’elle allait sortir de ses gonds et s’éloigna, me plantant là. Je ne comprenais ni ce qui venait d’arriver, ni pourquoi j’avais une telle envie de le rejoindre pour le réconforter.


      Ni pourquoi tout cela comptait tant pour moi.


      Quand je me levai, je remarquai qu’il avait oublié de reprendre sa chemise. Je la secouai, la pliai et la fourrai dans mon sac à dos pour la lui rendre plus tard.


      Ce qui signifiait, bien entendu, que je devrais le revoir.
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          Roman de William Goldman paru en 1973.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 10


    MICKEY


    
      Je passai le reste de la journée à n’écouter ni mes profs ni les questions de Derek, et à penser à Victoria. La sensation de communion immédiate entre nous était trop intense et trop profonde pour être agréable ou sans conséquences. Mais, alors que j’étais maussade, rebelle et portais à contrecœur le fardeau de mon hérédité, elle se montrait compatissante et attentive pour affronter les démons d’un type qu’on lui avait prescrit d’éviter et même de craindre.


      Elle méritait mieux que de souffrir de ma réputation, même si cette dernière était imméritée. Je fis donc mon possible pour ne plus la contempler de l’autre bout de la cafétéria alors qu’elle riait avec Denise et d’autres filles, et pour ne plus la chercher des yeux dans les couloirs, avec un zèle frisant l’obsession, comme je l’avais fait chaque jour depuis deux semaines.


      Mais ce combat contre moi-même rendait les rares visions que j’avais d’elle étranges, oppressantes et lancinantes, comme si on avait inséré de force un triangle en dents de scie dans le cadre rigide de mon horizon. Un élan plus fort que le désir luttait contre ma raison et ma méfiance instinctive. La pression ne fit que croître pendant tout l’après-midi et je m’évadai sur ma moto en me contraignant à ne pas la chercher dans la foule d’élèves qui sortaient du lycée.


      Je démarrai sans aucun but. Notre entraîneur nous avait accordé une journée de relâche, ce qui était rare et coïncidait avec mon jour de congé à la station-service. Je n’aspirais plus qu’à un moment de solitude pour tenter de comprendre où j’en étais avec Victoria, mais je n’avais aucune envie de rentrer chez moi.


      Quand je m’arrêtai à un feu rouge, mon téléphone sonna et je répondis machinalement.


      —Mickey, c’est Ethan. Amène-toi en vitesse.


      —Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi, répondis-je et je redémarrai, noyant sa réponse dans le fracas du moteur. Désolé, je n’ai rien entendu!


      —Amène-toi en vitesse, sinon…


      Il raccrocha et je résistai à l’envie de jeter mon téléphone par terre. Je savais très bien que ce «sinon…» présageait une série de conséquences extrêmement déplaisantes. Au fil des ans, nous avions tous appris que, quand Ethan avait une idée bien ancrée, il était toujours plus simple de lui céder un peu de terrain.


      Décide toi-même de tes combats, me répétait ma mère avec ces lèvres serrées qu’elle montrait uniquement quand il était question d’Anna Mae ou d’Ethan. Mon instinct me soufflait que des combats plus durs et de plus grande envergure m’attendaient, surtout quand Ethan connaîtrait mon intérêt pour Victoria Whitfield. Je tournai donc à gauche et non à droite, passai devant le fleuriste et la pizzeria Junior, et me dirigeai vers le domaine d’Anna Mae.


      


      Tout le monde l’appelait «le domaine». Jamais «la maison d’Anna Mae», «la maison d’Ethan», ni «le repaire de malfrats de la première famille du shérif Rhodale». Je m’arrêtai devant le portail et attendis que le garde crasseux mais armé d’un fusil flambant neuf me l’ouvre. J’avais beau être invité et de la famille –enfin, à moitié–, personne n’entrait dans le domaine sans passer devant l’un des gardes d’Ethan.


      L’habitation se composait de plusieurs bâtiments gris délavés par les intempéries plus ou moins groupés autour du corps principal, et d’une série de hangars et de caravanes dispersés. Anna Mae était propriétaire d’une quinzaine d’hectares hérités de son père et de la maison dans laquelle elle avait grandi, élevé ses enfants et vécu toute sa vie.


      Mon père m’avait confié un jour que sa vie là-bas en tant qu’époux d’Anna Mae avait consisté à être confronté chaque jour aux fantômes furieux des déceptions de sa femme. C’était à ma connaissance la première et la seule fois qu’il avait employé ce qui ressemblait à une image poétique, et encore, après avoir vidé une demi-bouteille, mais j’avais immédiatement compris ce qu’il voulait dire. Anna Mae avait révéré le sol que son père foulait et personne, sauf Ethan, son fils aîné, ne s’était jamais montré à la hauteur de son idéal: un homme, un vrai.


      Quel que fût cet idéal, il comprenait l’usage de la force et des armes à feu.


      —Ethan est à la maison, m’informa le garde avant de cracher un jet de tabac à priser, puis il sourit, révélant deux rangées de dents noirâtres et brisées. J’ai entendu dire que tu avais une petite amie.


      Je maîtrisai mon envie de lui envoyer mon poing dans les dents. Je l’aurais peut-être fait s’il avait prononcé son nom. Ce n’était qu’un larbin et j’aurais dû me foutre pas mal de ce qu’il pensait, mais ce jour-là, la coupe était pleine. C’était également le signe que les mouchards d’Ethan avaient fait leur boulot. Je savais qu’il gardait toujours un œil sur moi quand j’étais au lycée, mais ça ne m’avait pas vraiment gêné jusqu’à l’arrivée de Victoria.


      Je garai ma moto devant la maison et grimpai les marches du porche quatre à quatre. Le chien qui somnolait allongé sous le porche releva la tête avant de repartir dans ses rêves de lapins. L’un des limiers préférés d’Ethan, qui se prélassait au soleil sur un coussin avec ses chiots, gronda à ma vue.


      Je frappai à la porte, la poussai et entrai dans l’immense cuisine bien de chez nous où, comme toujours, Ethan recevait sa cour à l’antique table de ferme tandis qu’Anna Mae, comme toujours plantée devant le fourneau, remuait une mixture à l’odeur appétissante. Depuis que je la connaissais, elle ne m’avait jamais offert à manger alors qu’elle passait tout son temps à la cuisine.


      L’ex-femme de mon père valait le coup d’œil. Elle avait été autrefois la beauté du comté, avant que la vie, mon père et le sien –ce dernier uniquement par sa mort– l’aient déçue. Maintenant, c’était cent cinquante kilos de manipulation et d’amertume tassés dans une robe d’intérieur gris fer. Au regard qu’elle me lança, on aurait pu croire que j’avais assassiné sa meilleure amie.


      —J’ai entendu dire que tu frayais avec les Whitfield, mon gars, lança-t-elle avant qu’Ethan ait pu ouvrir la bouche. Tu vas arrêter ça tout de suite, tu m’entends?


      J’avais toujours fait des efforts pour me montrer poli avec elle, surtout chez elle, mais cette injonction autoritaire me fit bouillir le sang.


      Ethan se leva pour lui tapoter l’épaule.


      —Ferme-la un peu, maman, dit-il sans conviction.


      Elle lui sourit comme s’il avait fait l’éloge de sa cuisine, et, pour la centième fois, je fus frappé par l’étrangeté de ma famille. J’étais prêt à parier que Victoria n’avait pas ce genre de problèmes. En ce moment même, les Whitfield devaient prendre le thé en s’abreuvant de compliments. Je souris à cette idée en me demandant ce que Victoria en penserait, et ce sourire n’échappa pas à Ethan.


      —Il n’y a pas vraiment de quoi rire, dit-il, un doigt pointé vers moi. J’ai entendu parler de toi et de cette garce de Whitfield, et je veux que tu gardes tes distances avec elle.


      Je baissai les yeux vers le revolver négligemment passé à sa ceinture en me demandant combien d’infractions à sa conditionnelle il commettait par jour.


      —Je me fous de ce que tu veux, répondis-je sans détour. En fait de volonté, moi, je voudrais que tu arrêtes de vendre de la drogue, et je suppose que tous ceux qui sont en enfer voudraient qu’on leur serve des cafés frappés, mais on n’a que ce qu’on mérite, pas vrai?


      Je me détendis un peu au cas où il me tomberait dessus, car il l’avait déjà fait auparavant.


      Mais cette fois-ci, il rit.


      —Alors, on se sent pousser des couilles, frérot? Mais elle n’en vaut pas la peine. C’est une petite garce de la haute qui te jettera après usage, comme tous les Whitfield qui ont fricoté avec les Rhodale, déclara-t-il en posant son revolver sur la table et en s’affalant dans son fauteuil.


      —Pas tous les Rhodale, observa Anna Mae avec un lent sourire qui me fit frissonner. Si tu en as l’occasion, demande donc au papa de ta petite amie ce qu’il pense de moi.


      Je frissonnai, de dégoût cette fois-ci. Je n’avais aucune envie de le savoir.


      —Ce n’est pas ma petite amie et je ne la connais même pas, alors ne vous frappez pas pour ça, mentis-je avec ma plus belle tête de joueur de poker. Non que ma vie personnelle vous regarde, d’ailleurs.


      —C’est parfait, continue comme ça, recommanda Ethan d’un air sinistre. Les Rhodale et les Whitfield ne se mélangent pas.


      —Qu’est-ce que tu racontes, Ethan? lançai-je, exaspéré par cette stupidité. Qu’est-ce que cette famille t’a fait?


      Il plissa ses yeux, qui étaient exactement de la même nuance de bleu que les miens, ceux de papa et ceux de Jeb. C’était curieux comme la même couleur pouvait changer d’aspect.


      —Dis plutôt: ce qu’ils nous ont fait, à nous tous, pendant des années, et ce qu’ils essaient de nous faire encore, répondit-il. Ta jolie pépée ne t’a rien dit des projets de son minable de père? Depuis son retour, il raconte qu’avec tous ses potes éleveurs de bourrins, il veut acheter des terres par ici. Il voudrait transformer toute cette partie du comté en une putain de banlieue résidentielle.


      Je parcourus la salle des yeux avec une lenteur étudiée, comme pour estimer la valeur des lambris en contreplaqué minable.


      —Vous allez donc vendre le domaine pour une fortune à des promoteurs? m’enquis-je.


      —Jamais! gronda Anna Mae.


      —Imagine un peu le tableau, Mick, reprit Ethan. Si une bande de connards pleins de fric fait son trou ici, on aura bien plus de flics au cul que sous le règne de ce pauvre cher vieux papa.


      Appuyé à l’encadrement de la porte, je saluai de la tête Jeb qui, après avoir bruyamment dévalé l’escalier, venait d’entrer dans la cuisine.


      —Tu es drôlement bien renseigné pour un type de vingt-deux ans qui sort tout juste de prison, dis-je à Ethan. Tu es vraiment sûr de ce que tu avances?


      —Oui. Quand je suis mal renseigné, ça finit toujours par du sang sur les murs, répondit-il sur un ton posé qui me fit plus froid dans le dos que s’il avait hurlé et écumé de rage.


      Si une partie du cerveau gouverne la compassion et le sens moral, elle devait être gravement atteinte ou inexistante chez lui. Mais Jeb, qui riait comme un crétin, ne valait guère mieux.


      —Il serait peut-être temps que tu commences à penser par toi-même et à voler de tes propres ailes, lui dis-je.


      Quand Ethan posa les yeux sur Jeb, son regard était froid et mort. Je regrettai soudain d’avoir parlé. J’ignorais ce qui s’était passé entre eux, mais apparemment, le problème n’était pas encore résolu et je ne tenais pas à ce que Jeb se fasse descendre à cause de ma grande gueule.


      —Vous avez vu Caro récemment? demandai-je, changeant abruptement de sujet.


      Ethan n’en fut pas dupe, mais, j’ignore pourquoi, abandonna le sujet –provisoirement du moins.


      —Elle bosse à La Mousse Qui Rit, répondit Jeb. Elle gère la laverie et on lui laisse en échange l’appartement qui est au-dessus.


      —Et les filles?


      —À l’école et à la garderie, marmonna Anna Mae. Je ne comprends pas pourquoi ma fille refuse de vivre ici, où je pourrais élever ces petites comme il faut.


      Je savais que c’était précisément la raison pour laquelle Caroline refusait de vivre au domaine. Elle était bien placée pour savoir comment Jeb et Ethan avaient tourné grâce aux tendres soins de leur mère, et elle n’aurait voulu pour rien au monde lui confier Summer et Autumn.


      —Je vais justement la voir, dis-je, car j’avais hâte de partir. Avez-vous quelque chose à lui transmettre?


      Anna Mae me chargea d’une tarte aux pommes, d’un Tupperware rempli du ragoût qu’elle remuait sur le feu et d’une miche de pain de maïs, avant de fourrager dans les armoires et dans le frigo à la recherche d’autres provisions.


      —C’est tout ce que je peux prendre dans les sacoches de ma moto, l’avertis-je. J’ai déjà mes livres de classe à trimballer.


      —Dis-lui que je passerai voir les petites et récupérer mes plats, recommanda-t-elle.


      À l’éclat soudain de ses yeux, on aurait pu croire à sa tristesse d’être rejetée par son unique fille, mais ce n’était pas le genre d’Anna Mae.


      —Souviens-toi de ce que je t’ai dit, me lança Ethan alors que je me dirigeais vers la porte. Je vais avoir un délai de grâce de quelques jours pour régler des affaires, mais ensuite, nous pourrons discuter de ce boulot dont je t’ai parlé.


      Je me retournai, les bras chargés des plats de sa mère, et le regardai droit dans les yeux.


      —Non, pas question, répondis-je. Je ne veux pas travailler avec toi.


      —Tu ne veux pas, mais je ne pense pas que tu aies le choix, frérot, déclara Ethan.


      Son téléphone sonna et quand il regarda son écran, son visage s’assombrit.


      Jeb lâcha la cuillère qu’il avait plongée dans le ragoût et la sauce éclaboussa le linoléum blanc du sol comme le sang d’une artère dans une série policière.


      —Encore des mauvaises nouvelles? interrogea-t-il.


      —Pas devant le gamin! glapit Anna Mae.


      Ethan hocha la tête et me montra la porte. Alors que je traversais le porche et descendais les marches, j’avais la sensation d’un revolver braqué dans mon dos. À en croire notre tumultueuse chronique familiale, ce ne serait pas la première fois qu’un Rhodale tuerait son frère dans le Kentucky, et, compte tenu de la violence entachant notre hérédité, ce ne serait certainement pas la dernière non plus.


      Je ne pus respirer normalement qu’après deux bons kilomètres.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 11


    VICTORIA


    
      À mon retour, ma mère et Melinda se disputaient dans le salon, mais je les évitai et entrai dans la cuisine. Je soutenais habituellement Melinda et jouais le rôle du tampon quand notre mère et elle s’entredéchiraient, mais ma journée avait déjà été assez épuisante. Je n’avais plus qu’une envie: manger quelque chose avant de me retirer dans ma chambre.


      MrsKennedy préparait des snickerdoodles1. Je m’arrêtai sur le seuil de la cuisine pour savourer la chaleur et le parfum de la cannelle et du sucre. Buddy, qui faisait ses devoirs juché sur un tabouret devant le long plan de travail en granit, me sourit et je remarquai qu’il avait encore perdu une dent.


      —Regarde, Victoria!


      Il prit un bâton de bretzel dans l’assiette de fruits, de fromage et de friandises placée devant lui et l’inséra dans le trou entre ses dents.


      —C’est génial! Je peux manger sans ouvrir la bouche!


      Je laissai choir mon sac à dos pour l’applaudir avec un enthousiasme sincère.


      —C’est la meilleure nouvelle de la journée! m’exclamai-je.


      La meilleure sans compter les yeux bleu sombre de Mickey, son sourire malicieusement charmeur et l’expression de son visage quand il avait affirmé vouloir mieux me connaître, mais je ne pensais pas que Buddy pourrait comprendre ça.


      —Ma maîtresse a dit que j’étais très observateur, déclara-t-il fièrement.


      MrsKennedy lui sourit et me fit signe d’entrer.


      —Ça ne m’étonne pas, mon mignon, dit-elle.


      —Et c’est vrai, ajoutai-je en embrassant le sommet de sa tête ébouriffée.


      Buddy était le bébé-surprise de papa et de maman, né plus de deux ans après qu’ils avaient cessé de dormir dans la même chambre, et il m’avait terriblement manqué quand j’étais en pension.


      «Bébé-surprise mes fesses! Disons plutôt Bébé-trop-de-mint-juleps2-au-Derby!» avait lancé Melinda un jour, mais je l’avais priée de se taire, car la dernière chose que j’avais envie d’imaginer, c’était mes parents pétés au lit.


      —J’ai remarqué qu’à l’école primaire de Clark, presque tout le monde est blanc, poursuivit-il innocemment. Pas du tout comme chez nous.


      —Tu peux dire adieu à la diversité, Buddy, lui conseillai-je en prenant un biscuit.


      La cuisinière me lança un regard désapprobateur, mais sans me contredire.


      —Hé, c’est pas juste! protesta-t-il en frappant de son crayon la carte du Kentucky qu’il coloriait. MrsKennedy a dit qu’on ne doit pas manger de biscuits avant le dîner.


      Dans un sens, je l’enviais: j’avais oublié l’époque où un biscuit me faisait effacer tout le reste.


      —On peut partager, dis-je dans un murmure de conspiratrice, avant de casser le biscuit et de lui donner le plus gros morceau. Mais seulement si tu me laisses colorier une partie de ta carte.


      Il accepta joyeusement et nous mangeâmes notre biscuit et des fruits en coloriant le Kentucky en violet, vert et bleu centaurée. Il m’interrogea sur les emblèmes de l’État: l’oiseau (le cardinal), la fleur (la verge d’or) et la chanson.


      —«Mon bon vieux Kentucky»? proposai-je.


      —Oui! Et l’insecte? demanda-t-il, le visage illuminé, car il adorait me poser des colles et nous savions tous deux que les insectes n’étaient pas mon fort.


      —Nous avons un insecte comme emblème? Mince alors! dis-je pour gagner du temps.


      —Oui! Et tu dois deviner ce que c’est!


      —Le taon?


      —Il y en a dans le coin, observa MrsKennedy sans lever les yeux de la patate qu’elle épluchait.


      —Non! lança Buddy en pivotant sur son tabouret. C’est l’abeille!


      —C’est toi l’abeille, lui dis-je en crispant les mains comme des griffes et en grondant, et je vais te chatouiller!


      Buddy éclata de rire, sortit de la cuisine en courant et traversa le couloir comme un troupeau d’éléphants, probablement pour aller taquiner Pete comme je le faisais moi-même à son âge. Nous entendîmes la porte de l’entrée se refermer à la volée et ma mère lui hurler de ne pas claquer les portes. MrsKennedy et moi-même poussâmes un soupir en même temps.


      —Est-ce que je peux vous aider? demandai-je.


      Elle préparait chaque jour un déjeuner gigantesque pour les employés du ranch, mais ils prenaient leur petit déjeuner et leur dîner au-dehors. Fini le temps où tout le monde dormait à l’écurie et prenait tous ses repas ensemble. Maintenant, la moitié du personnel habitait au ranch dans de petits chalets, mais le reste résidait en ville, et tous voulaient profiter en paix de leurs heures de loisir. Il est vrai que, dans le temps, les employés du ranch n’avaient ni télévision satellite ni Internet.


      MrsKennedy travaillait déjà pour ma grand-mère avant ma naissance. Je n’avais jamais entendu parler d’un MrKennedy, mais comme elle était plutôt réservée, je n’avais jamais osé lui poser de question à ce sujet.


      Avant notre retour, elle pouvait se reposer le soir, car ma grand-mère dînait très légèrement. Désormais, elle devait cuisiner pour nous tous. Comme j’avais le sentiment d’avoir ajouté un fardeau supplémentaire à ses journées de travail, je lui proposais régulièrement mon aide, qu’elle refusait toujours.


      Mais aujourd’hui, elle me surprit.


      —Vous pourriez peut-être couper ces carottes? demanda-t-elle.


      —Bien sûr.


      Nous travaillâmes un instant en silence, et puis elle s’éclaircit la gorge.


      —Je sais bien que ça ne me regarde pas et que je vais sûrement trop loin, dit-elle, mais je crois que quelqu’un doit vous avertir…


      —… au sujet des Rhodale, achevai-je en reposant un peu plus brutalement que nécessaire mon couteau sur la planche à découper.


      —Eh bien, oui, fit-elle, puis elle s’essuya les mains sur son tablier et me regarda droit dans les yeux. Ce sont des fauteurs de trouble. Cette famille ne vaut rien depuis si longtemps que, s’il en a été autrement à une époque, personne ne s’en souvient plus et…


      —Le shérif du comté est un Rhodale, coupai-je, consciente de la grossièreté de cette interruption, mais, après tout, ce n’était pas moi qui remportais la palme de l’impolitesse dans cette conversation, ce n’était pas moi qui me mêlais de la vie privée des autres. S’il est shérif, cela veut bien dire qu’il est resté dans le droit chemin, non? insistai-je.


      —Oui, mais… ce n’est pas…


      —Ce n’est pas quoi? demandai-je, les bras croisés.


      —Ce n’est pas… un bon shérif, conclut-elle presque triomphalement.


      J’en restai bouche bée. Je n’avais plus qu’une pensée: pauvre Mickey… Grandir dans l’ombre de générations de «bons à rien de Rhodale» ne devait pas vous inciter à devenir meilleur, surtout quand l’opinion publique vous avait déjà jugé et déclaré coupable. Coupable d’être un Rhodale, au minimum.


      Et nous-mêmes, les Whitfield du comté de Whitfield? Je me demandais ce qu’on pouvait bien lui raconter sur nous.


      Melinda entra dans la cuisine. Elle titubait à peine, mais je décidai que c’était le bon moment pour laisser MrsKennedy à ses légumes et à ses préjugés.


      —Tenez, vos carottes, lui dis-je. J’emmène Melinda à l’étage.


      La bonté que je lus dans son regard me fit vaguement honte de lui avoir parlé aussi brusquement, mais depuis que je savais la vérité sur Mickey, je ne pouvais m’empêcher de me sentir offensée pour lui.


      Je me demandai ce que cela révélait sur moi et sur la nature de mes sentiments pour Mickey Rhodale.


      


      J’attendis que Melinda ait refermé le robinet de la douche pour démarrer l’interrogatoire.


      —Comment as-tu réussi à te défoncer alors que tu as passé la journée à la maison après t’être fait porter malade? demandai-je.


      —J’avais encore quelques pilules dans l’un de mes sacs à main… le noir pailleté, avoua-t-elle en ouvrant la porte de la douche.


      Je secouai la tête et lui tendis une serviette en veillant à ce qu’elle ne glisse pas. Elle avait déjà fait une chute dont elle gardait une petite cicatrice à la tempe droite. Prendre une douche complètement pétée n’est pas une excellente idée.


      Melinda avait les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux verts que maman et moi, mais alors que cet ensemble donnait à maman une allure austère et patricienne, et à moi-même, un attrait qui ne sortait cependant pas de l’ordinaire, Melinda paraissait évanescente, un peu comme un elfe ou un enfant apporté par les fées à une famille de mortels. Et chaque fois que je la surprenais à nous observer, visiblement perplexe, comme si elle se demandait comment elle avait pu atterrir dans cette maison de fous, cela ne faisait que renforcer cette impression.


      Elle se sécha et commença à s’habiller. Comme elle me paraissait capable de se débrouiller seule, je sortis de la salle de bains et me dirigeai vers la chaise placée près de la fenêtre de sa chambre. Je dus poser à terre une pile de linge propre et bien plié afin de pouvoir m’asseoir. Melinda adorait plier le linge –il lui arrivait d’entrer dans ma chambre pour plier le mien en babillant– mais ne le rangeait jamais, si bien que sa chambre ressemblait à un vide-greniers.


      Même si les vide-greniers, ce n’était pas du tout le genre des Whitfield.


      —Tu m’avais promis de ne plus prendre de médocs, lui dis-je, sachant très bien que je gaspillais ma salive, mais incapable de me taire. La dépendance de Melinda était un manège infernal dans lequel nous tournions sans fin, terrifiés mais impuissants.


      —Tu préférerais que je me mette à la meth, la drogue rurale numéro un du Kentucky? Cette drogue, c’est du poison, sœurette. La voie express pour aller vendre mon corps cradingue et ravagé à un coin de rue, lança-t-elle avec un mépris qui me parut injustifié, mais peut-être existait-il des différences de classe même chez les junkies.


      —Non, répondis-je avec un effort pour ne pas grincer des dents, ce n’était pas une question à choix multiples: un pour les médocs, deux pour l’alcool et trois pour la meth. Je veux que tu arrêtes tout ça avant d’y laisser ta peau.


      —Je ne peux pas tenir toute une journée sans rien pour me déconnecter. Je pense sans arrêt à Caleb, avoua-t-elle, frissonnante dans son sweatshirt et son pantalon large trop grand pour elle. Il est mort par ma faute.


      Ne sachant que répondre, je me réfugiai dans les trivialités.


      —Sèche tes cheveux, ordonnai-je, sinon tu vas prendre froid. Tu es en train de mettre de l’eau partout.


      Elle frictionna ses cheveux avec une serviette, puis s’assit sur son lit, drapée dans un plaid. Chacun de ses mouvements lents et hésitants trahissait sa détresse et ses remords, et je me creusais la cervelle pour trouver quelque chose à dire.


      —Bon, d’abord, c’est normal d’être triste, commençai-je, mais elle secoua violemment la tête.


      —D’après maman, non: «Tu connaissais à peine ce garçon. Nous en avons assez de t’entendre gémir sur lui.»


      Elle imitait si parfaitement le ton hautain et excédé de maman que je dus réprimer un sourire.


      Je lui lançai à la tête un chien en chiffon qui était resté coincé dans le fauteuil.


      —Depuis quand maman nous sert-elle de baromètre émotionnel? répliquai-je. Quand Heather’s Angel a eu cet accouchement si dur, elle m’a déclaré: «Des chevaux meurent tous les jours, Victoria, il faudra te faire à cette idée.»


      —Non, elle n’a pas dit ça! s’exclama Melinda avec un frisson.


      —Oh que si! Et à l’époque, j’avais l’âge de Buddy, répondis-je en sentant resurgir ma colère à ce souvenir. Mais il ne s’agit pas de ça. Tu aimais Caleb et il est mort. Il serait anormal que tu n’aies pas le moral à zéro.


      —Surtout puisque je l’ai tué, fit-elle sombrement.


      —Non, tu ne l’as pas tué. C’est lui qui a décidé d’aller là-bas. Personne ne l’a forcé. Et tu étais ici depuis trop peu de temps pour bien connaître le milieu de la drogue. Ce n’est donc pas toi qui lui as demandé d’aller acheter de l’herbe aux affreux vendeurs de meth dans leur caravane prête à exploser, pas vrai?


      J’avais du mal à croire qu’à peine plus de deux semaines s’étaient écoulées depuis la nuit de l’incendie, la nuit où j’avais rencontré Mickey. Et j’avais passé le plus clair de ce temps à essayer de l’oublier. Deux semaines… comment était-ce possible? J’avais l’impression qu’il me hantait depuis toujours.


      —Tu n’y comprends rien, déclara Melinda, et elle enfouit sa tête dans son oreiller. Elle n’était pas disposée à entendre raison et je n’avais ni la patience ni l’énergie de l’y forcer alors qu’elle voulait seulement se réfugier dans le sommeil.


      Je croisai ma mère dans le couloir.


      —Elle dort, l’informai-je.


      —Tant mieux. Elle pourra cuver. J’ai fermé à clef l’armoire à liqueurs de ton père, répondit-elle avec une grimace de dégoût.


      —Ça ne suffira pas. Elle doit faire une cure de désintoxication, maman. Elle ne pourra pas s’en tirer seule, surtout après ce qui est arrivé à Caleb.


      Ma mère balaya mon objection d’un geste comme si j’étais un enfant capricieux.


      —Les Whitfield ne font pas de cure de désintoxication, trancha-t-elle. C’est sordide. Tu as envie de voir ta sœur exposée à tout ce battage sur les célébrités en cure?


      —Tu n’es même pas une Whitfield à part entière! Comment as-tu pu avaler en bloc toutes leurs conneries?


      —Je suis une Whitfield depuis suffisamment longtemps, Victoria, répondit-elle avec un soupir et en resserrant son sweater autour de son corps amaigri, dans un élan de sincérité rare chez elle.


      —Est-ce que tu manges assez, maman? demandai-je. Je parle sérieusement.


      J’eus soudain envie de la serrer dans mes bras, même si la partie la plus égoïste de moi-même, que je refoulais habituellement, n’avait qu’un désir: fuir ma famille et ses problèmes. J’en avais plus qu’assez de jouer le rôle de la fille obéissante et de la sœur responsable.


      Son visage se figea, puis se ferma comme si j’avais franchi une frontière invisible estampillée «Anorexie de Priscilla».


      —Je vais bien et Melinda n’ira pas en cure de désintoxication, déclara-t-elle. Nos problèmes, nous les réglons nous-mêmes.


      Je levai les bras au ciel, puis me dirigeai vers la chambre de Buddy, à travers la porte de laquelle je l’entendais parler à sa Xbox. Je savais quand il valait mieux ne pas insister avec maman. Je décidai de parler à mon père plus tard, mais, en partant, je décochai un dernier trait à ma mère.


      —Ma sœur a besoin d’une cure de désintoxication, que ça te paraisse sordide ou non, sinon tu risques de te retrouver avec le cadavre d’un Whitfield sur les bras, lançai-je.


      Quand j’entrai dans sa chambre, Buddy saisit ma main pour me faire asseoir à côté de lui et me tendit une télécommande. Ouf, ma seule relation humaine sans complications, pensai-je. Je m’envolai à dos de dragon afin de défendre un palais contre des trolls malfaisants, en regrettant de ne pouvoir reconnaître aussi facilement le mal dans la vie de tous les jours.
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          Biscuits au sucre et à la cannelle.
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          Cocktail à base de bourbon et de menthe.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 12


    MICKEY


    
      —Je ne vois pas vraiment ce que vient faire le rire dans La Mousse Qui Rit, dis-je à ma sœur. Qu’est-ce que ça a de si hilarant de faire sa lessive?


      Nous étions dans la minuscule salle de séjour de son appartement. Assise sur le plaid violet élimé du canapé, Caro essayait de cacher ses cigarettes entre les coussins usés, probablement pour que je cesse de la sermonner parce qu’elle fumait devant ses filles. J’étais assis en tailleur sur le sol tandis que mes nièces me brossaient les cheveux, sautaient sur mes genoux et me dévidaient les longues histoires mouvementées et incompréhensibles que seules des fillettes de quatre et six ans peuvent raconter.


      L’appartement, tout comme la laverie, avait connu des jours meilleurs. Ses murs étaient peints dans un vert d’édifice public particulièrement laid, mais assorti au brun terne de la table et des chaises. Les seules taches de couleur venaient de la maison de poupée géante rose et de la boîte de jouets bleu, blanc et rouge que Caro avait trouvées dans un vide-greniers.


      Autumn, l’aînée aux cheveux noirs et aux yeux bleus, m’avait raconté pendant une heure et demie le dessin animé qu’elle avait regardé à la télévision le matin même. Summer, la cadette brune aux yeux noirs, se montrait un peu plus calme que sa sœur sauf quand elle était lancée. Coiffeuse en herbe, elle tenait une poignée de mes cheveux d’une main de fer et saccageait ma tête de l’autre, armée d’une brosse.


      —Je n’ai aucune idée de ce que ça peut avoir de si drôle, répondit Caroline avec lassitude. Comme c’est une laverie, ça devrait tout simplement s’appeler «laverie», mais je suppose que la propriétaire se croit très spirituelle.


      La laverie ne fermait pas avant neuf heures du soir, mais l’aide à temps partiel de Caro la dirigeait l’après-midi et en début de soirée, ce qui permettait à ma sœur de se consacrer à ses filles. Quand elle les avait couchées, elle redescendait jusqu’à la fermeture. Elle avait l’air fatiguée, mais il en avait toujours été ainsi depuis qu’elle avait été enceinte d’Autumn.


      Le minable avec qui elle l’avait conçue avait plié bagage dès qu’il avait su qu’il serait père. Caro n’avait que seize ans à l’époque. Je me souvenais encore du grabuge et des engueulades chez nous quand elle avait annoncé qu’elle garderait le bébé. Deux ans plus tard, elle avait récidivé avec un autre minable, du moins était-ce ma vision des choses de petit malin de treize ans. Maintenant, j’étais assez vieux pour comprendre combien la solitude peut vous peser et de quoi on peut être capable pour rester avec quelqu’un qu’on aime, quelles qu’en soient les conséquences.


      Summer se mit debout sur le canapé derrière moi et se pencha vers moi.


      —Tu veux des couettes? demanda-t-elle.


      Je fis semblant de réfléchir.


      —Seulement si tu as des rubans violets, répondis-je en regardant ceux qui gisaient près de la boîte à jouets.


      —J’en ai! Et j’en ai d’autres dans ma chambre! cria-t-elle si fort que j’en restai étourdi.


      Elle courut les chercher et Autumn la suivit pour aller prendre sa dernière poupée, qu’elle voulait me montrer. Caroline me sourit.


      —Tu es vraiment gentil avec elles, dit-elle. J’aimerais bien que tu puisses venir plus souvent.


      J’eus soudain mauvaise conscience. Je venais juste d’apprendre qu’elle avait emménagé ici parce que je ne l’avais pas revue depuis le mois d’août. L’agression dont elle avait été victime avait dans un premier temps dressé entre nous une barrière de remords et de honte, car, à mon avis, Caro se jugeait responsable de mon envoi en centre de redressement. Quant à moi, j’étais gêné qu’elle m’ait vu si violent, si semblable à Ethan. Au lieu de nous rapprocher, cet incident avait failli nous éloigner définitivement l’un de l’autre. Mais Caro était mon unique sœur, et, de son côté, elle m’avait tendu la main.


      Si j’avais été incapable de réagir sur le moment, son geste avait compté pour moi, c’était pourquoi j’étais maintenant chez elle.


      —Je suis désolé, Caro, dis-je. Avec la rentrée, je…


      —Non, je ne voulais pas te culpabiliser, protesta-t-elle. Je sais ce que c’est d’être occupé. Au fait, je dois faire dîner les filles. C’est une chance que maman m’ait donné à manger, sinon elles auraient encore eu droit à des macaronis gratinés.


      —Hé, rien ne vaut de bons vieux macaronis, dis-je. Je peux t’aider à mettre la table?


      Caro sourit tandis que les filles déboulaient à grands cris.


      —Je crois que tu seras trop occupé à te faire une beauté, oncle Mickey, répliqua-t-elle.


      Vingt minutes plus tard, j’étais effectivement de toute beauté. Coiffé de cinq ou six minuscules couettes à nœuds violets, je goûtais pour la première fois à la cuisine d’Anna Mae.


      —Elle cuisine bien, dus-je reconnaître.


      —C’est sa seule aptitude maternelle, commenta sèchement Caro. Parlant de cuisine, as-tu appris du nouveau par papa sur le… l’incendie de la cuisine d’Ethan?


      —L’oncle Ethan a mis le feu à sa cuisine? demanda Autumn avec de grands yeux.


      —Non, c’était sûrement un accident, ma chérie, répondis-je.


      En réalité, j’étais loin d’en être aussi certain, mais c’était le bobard qu’Ethan avait fait avaler à mon père et je ne voulais pas inquiéter Caro sans soupçons fondés.


      —Un jour, j’ai eu un accident à la crèche, me confia Summer avec une expression solennelle sur son petit visage. Mais c’était quand j’étais petite et que je portais encore des couches. Il avait des couches, l’oncle Ethan?


      —Mais non, ce n’est pas ce genre d’accident, grosse bêtasse! lança Autumn, hilare. Les grands ne font pas dans leur culotte.


      —La grand-mère de mon amie Nina, si! hurla Summer. On a dû la mettre dans une maison de retraite. Et arrête de m’appeler bêtasse! J’ai quatre ans!


      —Bon, maintenant, c’est l’heure du bain pour les petites filles fatiguées et surexcitées! annonça Caro. Mickey, tu veux bien m’amener Summer?


      —Bien sûr. Tu viens avec tonton Mickey? dis-je à Summer.


      Sans attendre sa réponse, je la soulevai et la serrai dans mes bras.


      Autumn éclata en sanglots.


      —Je voulais aller avec tonton Mickey! gémit-elle avant de se sauver en courant.


      —Je suis désolé, Caro, mais je ne crois pas que je t’aide beaucoup, fis-je, et je tapotai le dos de Summer dont le petit visage s’était fripé, en espérant qu’elle n’allait pas pleurer à son tour.


      —Ce n’est pas ta faute, Mickey. Ce sont des enfants, et les enfants sont parfois survoltés à cette heure de la journée.


      —Je ferais mieux de me sauver, dis-je, mal à l’aise, comme si ma visite n’avait fait que compliquer encore l’existence de ma sœur. J’ai des devoirs et d’autres trucs à finir. Mais je pourrais revenir un week-end et les emmener manger une glace, ou au cinéma par exemple? Ça te permettrait de souffler un peu.


      Pour la première fois de la soirée, Caro m’adressa un franc sourire en reprenant sa fille somnolente.


      —Ça serait génial, répondit-elle. Il y a un nouveau film Pixar qu’elles meurent d’envie de voir. Je te préviendrai quand il sortira ici et nous pourrons peut-être organiser quelque chose.


      Je me penchai vers elles et les serrai dans mes bras, puis allai en faire autant avec Autumn dans la salle de bains. Elle avait séché ses larmes et elle était fort occupée à lancer ses jouets de bain dans la baignoire.


      —Amuse-toi bien dans ton bain, mon nounou, lui dis-je.


      —Au revoir, tonton Mickey.


      Quand je me relevai, j’éclatai de rire devant mon reflet dans le miroir.


      —Tonton Mickey va laisser ces rubans violets ici pour la prochaine fois, déclarai-je.


      


      À mon retour à la maison, la nuit tombait, mais je remarquai l’absence de la voiture de papa. Toutes les lumières étaient allumées, ce qui signifiait que maman était là. Je me reprochai d’avoir oublié de la prévenir que je rentrerais plus tard, mais à mon entrée, elle leva les yeux de son journal et sourit.


      —C’est déjà l’heure de dîner? demanda-t-elle. À mon retour de l’école, j’ai eu une longue discussion avec la voisine pour savoir s’il fallait abattre l’orme, et je dois dire qu’ensuite je suis restée assise à rêvasser.


      Ça lui arrivait souvent –je veux dire, de rêvasser. Je me demandais parfois si elle rêvait à une existence différente, dans laquelle elle ne serait pas venue travailler à Clark pour se retrouver mariée à mon père et, après avoir prononcé le «oui» sacramentel, encombrée de tous ses problèmes.


      Ironiquement, ils s’étaient rencontrés quand, simple agent de police, il était venu parler à l’école primaire des dangers liés aux inconnus.


      Tu aurais vraiment dû faire plus attention aux inconnus, maman, pensai-je.


      —J’ai déjà dîné, répondis-je en m’asseyant à table face à elle, et je regardai autour de moi en essayant de voir notre maison d’un œil neuf.


      Celui de Victoria.


      Notre maison aurait probablement tenu tout entière dans la salle de bains pour invités des Whitfield. Mes parents l’appelaient encore «notre première maison», mais ils n’avaient pas eu d’autre enfant que moi et nous étions finalement restés ici. C’était un endroit confortable, égayé par des couleurs chaudes et l’art populaire du Kentucky que ma mère collectionnait. Je ne l’aurais pas échangée contre toutes les luxueuses demeures du Kentucky.


      —Victoria Whitfield suit le même cours d’histoire que moi, annonçai-je soudain sans trop savoir pourquoi.


      —J’ai son frère Buddy dans ma classe, répondit-elle, et nous nous regardâmes un instant en silence. Je n’ai jamais compris pourquoi ton père hait cette famille à ce point, reprit-elle enfin. Après tout, c’est un Rhodale qui a mis le feu à cette écurie dans le temps.


      Elle avait raison. Le mari de Meredith Rhodale avait allumé l’incendie dans lequel son épouse et Larry Whitfield étaient morts soixante ans auparavant. On n’avait jamais pu prouver qu’il avait allumé ce feu délibérément. On savait seulement qu’il avait une lanterne à la main quand il était allé voir son cheval à l’écurie, où il avait surpris sa femme en flagrant délit avec un Whitfield.


      Cette nuit-là, Meredith et Larry n’étaient pas ressortis de l’écurie, mais le cheval de Rhodale était parvenu à s’enfuir, ce qui avait incité tout le monde à croire qu’il les avait tués avant d’allumer le feu pour brouiller les traces, ou qu’il avait fait sortir son cheval avant de les enfermer pour les brûler vifs.


      —La vendetta avait commencé longtemps avant, observai-je. Je sais que ça paraît difficile à croire, mais Victoria n’en sait rien. Les Whitfield et les Rhodale sont pourtant ennemis jurés depuis deux siècles au moins.


      Maman secoua la tête.


      —Elle a vécu ailleurs, dit-elle. Elle est restée à l’écart de ces histoires de fous. Tu sais, pour le reste du monde, la vie continue.


      —Mais pas pour les Whitfield et les Rhodale: quand je pense qu’ils s’entredéchirent depuis ce litige de propriété qui remonte à Dieu sait quand… Depuis, il y a eu des hauts et des bas, et aujourd’hui nous sommes censés être plus civilisés, mais je crois qu’en réalité nous savons seulement mieux dissimuler notre ressentiment sous un vernis de politesse.


      —Mais peut-être ce ressentiment n’existe-t-il plus que chez les Rhodale…, fit-elle avec un soupir.


      —Non. Tu aurais dû voir la tête de Richard Whitfield le soir de l’incendie. Il m’a haï au premier coup d’œil uniquement parce que je suis un Rhodale.


      Les yeux de maman se plissèrent comme ceux de la louve qui défend son petit.


      —Qu’est-ce qu’il t’a raconté? demanda-t-elle. J’aurai deux mots à dire à cet homme. S’il croit que, parce qu’il est un Whitfield, il peut traiter mon fils comme…


      —Calme-toi, maman, fis-je avec un sourire. Je n’ai plus sept ans, mais dix-sept. Tu ne peux pas te battre à ma place.


      —Je sais, dit-elle avec un soupir. Tu as raison, mais les vieilles habitudes ont la vie dure. Enfin, au moins, nous n’avons pas de romance à la Roméo et Juliette, poursuivit-elle, mais mon regard la fit taire. Oh, mon chéri, non! Si ton père savait, il sauterait au plafond…


      —Ethan l’a déjà fait, observai-je. Il vient de me convoquer au domaine pour m’adresser une sommation et Anna Mae m’a laissé entendre qu’il y a eu quelque chose entre elle et le père de Victoria dans le temps.


      —Tu lui as demandé quoi exactement?


      Je feignis un haut-le-cœur pour détourner son attention de Victoria.


      —Non, répondis-je, j’étais trop occupé à me retenir de vomir. Mais ensuite, je suis allé voir Caroline et les filles.


      Le visage de maman se radoucit à la mention de mes nièces.


      —Comment vont-elles? demanda-t-elle. Il faut que j’aille les voir. J’ai le cadeau d’anniversaire d’Autumn et j’ai acheté un petit quelque chose à Summer pour qu’elle ne se sente pas oubliée.


      Maman et Caroline avaient lié au fil des ans une amitié surprenante. Maman avait été l’une des rares personnes à toujours prendre parti pour Caro et à n’avoir pas tenté de la dissuader de garder ses bébés. C’était l’une des rares occasions lors desquelles Anna Mae et elle s’étaient retrouvées du même côté de la barrière.


      —Elles vont bien, répondis-je. Caro a l’air fatiguée et les filles sont turbulentes, mais leur appartement est bien mieux que le taudis dans lequel elle vivait cet été, dans ce quartier pourri.


      Quand maman se figea, je compris pourquoi: c’était la première fois que je faisais allusion, même indirectement, à l’agression de Caro.


      Caro déménageait souvent, soit parce qu’elle avait du mal à rester en place, soit pour tenter d’améliorer sa situation à chaque emménagement, mais elle ne s’était pas rendu compte à quel point le bar voisin de son dernier appartement était mal fréquenté. Le propriétaire de ce bar louait des appartements, dont celui de Caro. Après l’agression, pendant que je moisissais en centre de redressement et Ethan en prison, l’un des gorilles d’Ethan avait rendu à ce monsieur une petite visite après laquelle il avait restitué sans traîner la caution versée par Caro et le loyer du mois. Et ses fils avaient même aidé Caro à déménager.


      Maman se leva, se dirigea vers la cuisine et je la suivis sans savoir pourquoi je lui avais raconté tout ça. Je pris une pomme dans la coupe en verre vert posée sur le plan de travail et mordis dedans. Je me demandais ce que j’allais pouvoir dire maintenant, mais elle me surprit en abandonnant la conversation sur Caroline et en revenant à Victoria.


      —Tu aimes bien cette fille? demanda-t-elle. Elle me tournait le dos, mais je devinais son inquiétude à la tension de ses épaules.


      —«Bien aimer» est faible, avouai-je. Je ne sais pas quel mot employer, pour tout dire. Mais il ne s’est encore rien passé entre nous, alors arrête de t’inquiéter. Je voudrais juste la connaître mieux. Elle est… différente des autres.


      Maman se retourna et s’adossa à l’évier.


      —Tu as dit: «il ne s’est encore rien passé», ce qui signifie que tu veux sortir avec elle. Je t’en prie, Mickey, sois prudent. J’ai toujours trouvé ridicule cette querelle entre ces deux familles, mais pour ton père, c’est une question de vie ou de mort. Je ne connais pas toutes les raisons de cette animosité, mais je sais qu’il y a là-dessous une série de magouilles financières et d’autres embrouilles qui remontent à des années.


      —Ethan pense que le père de Victoria essaie de renforcer la surveillance policière dans le coin pour protéger ses amis éleveurs pleins aux as, et plus de police signifie moins de liberté pour Ethan et sa bande.


      —Ethan devient de plus en plus dangereux, commenta maman, le visage assombri. J’ai entendu des histoires… garde tes distances avec lui pendant un moment, d’accord? Tu sais, je crois qu’il y a eu autrefois une rivalité entre ton père et Richard Whitfield à propos d’Anna Mae, quand ils étaient encore au lycée.


      Devant ma mine dégoûtée, elle ajouta d’un air pincé:


      — C’était la reine du comté dans le temps, d’après ce que j’ai entendu dire.


      — Ce qui veut dire que son apparence n’a pas toujours correspondu à son esprit malfaisant de troll, dis-je avec un sourire, avant d’esquiver le coup que maman m’allongea avec un torchon.


      Elle eut un léger sourire, mais reprit aussitôt son sérieux.


      —Mick, j’aimerais te dire de garder tes distances avec cette fille, mais comme je sais que tu n’en feras rien, je te demande seulement de ne pas parler d’elle à ton père pour le moment, dit-elle.


      C’était sûrement un bon conseil, mais j’en avais plus qu’assez d’entendre toutes les raisons pour lesquelles je devais garder mes distances avec Victoria, alors que je n’avais aucune intention de le faire.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 13


    VICTORIA


    
      C’était aujourd’hui le point d’orgue dans la semaine de toutes les petites villes du Kentucky: un match de foot à domicile le vendredi après-midi, auquel je n’assisterais pas. Je devrais passer la soirée au ranch parce que Melinda avait encore séché des cours en prétextant une migraine et profité de ce congé pour forcer la serrure de l’armoire à liqueurs de papa. Elle y était parvenue quelques heures avant mon retour du lycée, du moins d’après mon baromètre personnel de son ivresse.


      Yeux vitreux? Affirmatif. Prononciation trop étudiée? Affirmatif. Efforts de plus en plus tortueux pour dissimuler à la fois les bouteilles et son haleine? Affirmatif. Mais cette fois-ci, je me révoltai. Au lieu de tenter de la dessoûler et d’éliminer les preuves, j’avais laissé la porte de l’armoire à liqueurs pendante, à demi arrachée de ses gonds. J’avais seulement souri et hoché la tête quand Melinda était passée en douce devant moi dans la cuisine en dissimulant une bouteille sous un jeté de fauteuil, tandis que je préparais le poulet pour le mettre au four.


      Nous allions enfin crever l’abcès. C’était le moment idéal: Melinda avait bu, Buddy passait la nuit chez un copain, grand-mère dînait chez des amis et MrsKennedy était en congé pour tout le week-end. Maman, papa, Melinda et moi serions donc seuls à la maison et, cette fois-ci, mes parents n’auraient plus d’excuses pour nier l’état de leur fille.


      Elle avait besoin d’une cure de désintoxication, et nous devions au minimum cesser d’avoir une armoire à liqueurs dans la maison où vivait une alcoolique.


      Papa rentra en premier, mais se rua sous la douche. Je ne crois pas qu’il touchait seulement à un cheval, mais dès qu’il s’était approché d’une écurie, il voulait se nettoyer. Ou peut-être était-ce de ses échecs qu’il tentait de se débarrasser comme d’une mauvaise odeur?


      Mon père était mauvais perdant. Il ne considérait pas l’épreuve comme un défi à surmonter, et cela ne lui avait pas forgé le caractère. Il n’était pas du genre à réussir par ses propres moyens. Non, il rageait, se débattait et hurlait jusqu’au bout en essayant d’entraîner le maximum de gens au fond avec lui.


      Maman rentra tard, alors que je sortais les pommes de terre du four, alla droit au réfrigérateur à vin et en sortit une bouteille. Je me réprimandai intérieurement: j’avais oublié ce réfrigérateur, probablement parce que Melinda avait horreur du vin. Mais j’étais prête à parier que si nous supprimions tous les autres alcools, elle en boirait quand même.


      —Pourquoi fais-tu la cuisine? demanda maman en promenant un regard vague autour d’elle comme si elle s’attendait à voir MrsKennedy ou Rachael Ray1 surgir pour préparer un dîner fin.


      —Parce que personne d’autre ne veut s’en charger, répondis-je avant de déposer les plats sur la table de la salle à manger sans demander d’aide, car je savais très bien que ce serait inutile.


      Papa entra alors que je versais de l’eau dans les verres. Il nous sourit, me retira la carafe et finit à ma place. Son humeur radieuse et sa serviabilité insolite étaient probablement le signe qu’un malheureux concurrent avait mordu la poussière.


      —Et si tu me versais un verre de vin, Priscilla? J’ai conclu aujourd’hui un marché qui a écrasé Emerald Farms. Ce pauvre abruti croyait pouvoir me battre parce que je ne me suis plus occupé de chevaux de course pendant un moment, déclara-t-il.


      Ses yeux pétillaient et je regrettai un instant, bien inutilement, son incapacité à éprouver le même intérêt quand ses enfants étaient en jeu.


      Melinda se glissa dans la cuisine et se dirigea avec les plus grandes précautions vers le réfrigérateur pour y prendre de l’eau minérale, mais n’en renversa pas moins au passage la bouteille de vin que maman avait ouverte. Je me précipitai pour la rattraper avant qu’elle roule à terre et Melinda épongea le vin renversé, ce qui ne fit qu’aggraver les dégâts. Je finis de nettoyer à sa place avant d’apporter les autres plats sur la table. Tout le monde m’aida, même Melinda. Mettre la table était le seul moment où ma famille travaillait en équipe, mais ce serait terminé quand je demanderais de l’aide pour débarrasser et faire la vaisselle.


      Melinda titubait très légèrement quand elle posa le saladier sur la table. Il lui glissa des mains, mais mon père à l’œil d’aigle le rattrapa juste à temps. Il avait probablement reconnu cette fébrilité des doigts, car il se souvenait des beuveries de son adolescence.


      —Que se passe-t-il? Elle est saoule? glapit-il à l’adresse de maman, qui, bien entendu, me regarda.


      Je m’assis et déposai du beurre sur ma pomme de terre au four, extérieurement calme et intérieurement sens dessus dessous.


      —Victoria? Que signifie ceci? s’enquit ma mère.


      Je haussai les épaules et tendis la main vers le sel.


      —Je n’en ai aucune idée, répondis-je. J’ai commencé à faire la cuisine dès que je suis rentrée du lycée.


      Melinda s’assit avec précaution exactement au centre de sa chaise.


      —Pourquoi ne m’adressez-vous jamais la parole? C’est moi qui suis saoule, déclara-t-elle calmement. C’est moi la tordue, pas Victoria. Pourquoi te conduis-tu toujours comme si je n’existais pas? demanda-t-elle à maman.


      Maman l’ignora effectivement et me montra du doigt.


      —Tu vas emmener tout de suite ta sœur à l’étage et…, commença-t-elle.


      —Non, répondis-je, et je laissai tomber dans mon assiette un morceau de poulet que je me sentais trop nauséeuse pour manger.


      Maman en resta bouche bée.


      —Que dis-tu? s’exclama-t-elle.


      —J’ai dit non. Ce n’est pas ma fille. Pourquoi ne te charges-tu pas d’elle, pour changer? Qui s’est occupé d’elle quand j’étais en pension, au fait? Mais peut-être n’y a-t-il pas de conseils sur les soins à donner à ses enfants drogués dans le manuel de l’Académie Ashford-Hutchinson?


      Devant l’ahurissement de maman, je faillis regretter ce coup bas, mais son regard glacial apaisa aussitôt ma conscience.


      —Je ne comprends pas pourquoi tu réagis de cette manière, dit-elle, mais…


      Melinda se leva, à peine frémissante, et fit face à nos parents.


      —Suis-je donc invisible? C’est sûrement ça, conclut-elle sans élever la voix. Je suis invisible à vos yeux! Vous ne me voyez littéralement pas. Eh bien, c’est merveilleux, tout simplement merveilleux, parce que les gens invisibles ne manquent à personne quand ils ne sont plus là!


      Sur ces paroles, elle tendit la main vers son verre d’eau et, dans ce geste, renversa le bol de petits pois au beurre. Mais, si incroyable que cela puisse paraître, ce fut moi que mes parents regardèrent.


      —C’est une plaisanterie? lança mon père, le visage rouge d’une fureur mal contenue.


      Je haussai de nouveau les épaules. Je devais me faire violence pour ne pas emmener Melinda, tout nettoyer et mettre de l’huile dans les rouages.


      Non, pas cette fois-ci, me répétais-je.


      —De toute manière, je n’aime pas les petits pois, fis-je en tendant la main vers la salade.


      —C’en est trop pour mes nerfs, déclara ma mère, et soudain, j’en eus assez.


      —Nous ne sommes plus au XVIIIesiècle, lui dis-je. Tu n’as pas tes nerfs. Tu ne t’évanouiras pas. Mais tu as une fille alcoolique qui a besoin de soins. Et toi, dis-je à mon père, qui regardait, figé, des petits pois rouler vers lui sur la table, tu ne peux pas éternellement te défiler devant tes responsabilités de père pour jouer les hommes d’affaires. Tu ne vois donc pas que Melinda a besoin de toi?


      Ma sœur me lança un regard blessé qui me donna l’impression d’être trahie.


      —Qu’est-ce qu’il y a encore? demandai-je.


      —Toi aussi, tu parles de moi comme si je n’étais même pas là, répondit-elle avec une dignité si calme que j’eus honte. Je croyais que toi, au moins, tu étais de mon côté.


      —Je le suis, Mel, mais, à ton avis, qui doit assumer la responsabilité de ton alcoolisme? Toi seule. Ce n’est certainement pas ta faute si Caleb est mort, mais ça l’est quand tu prends sa mort comme prétexte pour déconner encore plus que d’habitude.


      Tous trois me dévisageaient en silence. J’eus comme une vision du spectacle que nous devions offrir: un étrange cliché de la vie américaine très proche d’une émission de téléréalité.


      Lycée de Clark, suite: Chez ces tordus de Whitfield.


      Tout à coup, j’en eus assez d’eux, de cette situation, de tout.


      —Pour une fois, quelqu’un d’autre pourra nettoyer les dégâts. Moi, je monte me coucher, déclarai-je.


      Lentement et calmement, je me levai de table, sortis et montai l’escalier.


      Personne ne tenta de me retenir.
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          Rachael Ray est un chef et animatrice d’émissions culinaires à la télévision américaine.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 14


    MICKEY


    
      Le vestiaire sentait les pieds sales, les hormones en surchauffe et les aisselles, mélange caractéristique d’une bande d’adolescents mâles. Au bout de cinq minutes, j’en avais déjà assez. Au bout d’une heure, l’odeur de sueur liée au stress s’en mêla et je hurlai à je ne sais plus qui de laisser la porte ouverte.


      —L’entraîneur est en retard aujourd’hui, alors qu’il n’est jamais en retard, déclarai-je, ajoutant cette remarque idiote à toutes celles que chaque joueur de l’équipe avait prononcées au cours de la demi-heure écoulée. Il restait encore vingt minutes avant le coup d’envoi, et nous aurions dû être en train de nous échauffer sur le terrain.


      Victoria ne m’avait pas regardé de la journée, ce qui m’avait mis dans une humeur noire. Je savais qu’il était illogique de lui en vouloir de faire exactement ce que je lui avais demandé, c’est-à-dire de me laisser tranquille, mais depuis peu ma raison était incapable de gouverner mes tripes, surtout quand il s’agissait de Victoria. Et l’absence prolongée de l’entraîneur n’arrangeait rien. Je n’aimais pas me sentir inquiet à l’idée qu’il avait peut-être eu un accident ou un ennui du même genre. Il était l’un des rares à m’avoir soutenu après le fameux incident.


      Et ça ne me réussissait jamais de m’inquiéter, car je finissais toujours par me mettre en rogne.


      Sam Oliver s’assit sur le banc d’en face. Il paraissait aussi soucieux que moi.


      —Il y a quelque chose qui cloche, dit-il. Il ne manquerait ce match pour rien au monde. Et je n’aime pas dire ça, mais j’ai entendu dire qu’un scout1 de l’Université du Kentucky va assister à ce match: si je manque cette occasion d’être repéré, je suis mal parti.


      Le père de Sam travaillait chez les Whitfield, mais il ne roulait pas sur l’or, et Sam avait plusieurs sœurs. Si ses sœurs et lui voulaient aller à l’université, ils devraient le faire par leurs propres moyens, comme moi. Heureusement pour Sam, c’était un joueur brillant sur le terrain. Il avait donc de bonnes chances d’être repéré.


      Les scouts de l’Université du Kentucky avaient un faible pour nous, qui nous appelions comme eux Les Chats Sauvages. Ils nous accordaient la plus grande attention et notre entraîneur en profitait au maximum. Il savait toujours à l’avance quand ils viendraient nous voir. Mais s’il nous faisait faux bond ce jour-là, ça s’annonçait plutôt mal pour nous.


      Peut-être même très mal.


      Alors que je me demandais s’il fallait sortir sur le terrain pour démarrer l’échauffement, la porte du vestiaire s’ouvrit à la volée et l’entraîneur entra en titubant. Son visage était gris. Je crus qu’il avait une crise cardiaque et saisis mon portable pour composer le 911.


      —Rhodale! lança-t-il d’une voix rauque et éraillée comme quand il nous avait gueulé dessus pendant deux heures. Tire-toi de mon vestiaire, espèce de petit salaud!


      Les autres étaient pétrifiés et leurs regards allaient et venaient de moi à lui. L’entraîneur était un dur à cuire, un ancien des Marines tout en muscles. Pourtant, s’il nous rudoyait, il ne nous avait jamais parlé avec tant de hargne, ni lancé d’injures pires que «bande de feignasses» ou «pauvres abrutis».


      —Que se passe-t-il? demandai-je, plutôt fier de mon sang-froid, parce que le calme et moi, ça a toujours fait deux.


      Il s’approcha en vacillant, les poings serrés. Sam et quelques autres se levèrent, pour l’aider ou pour le retenir, je n’en savais trop rien.


      —Il se passe que ma sœur est à l’hôpital grâce à ta racaille de frère! répondit-il. Une fois, il a suffi qu’elle prenne une fois de la meth à une soirée, et maintenant, elle va peut-être y rester. Dis à Ethan que je vais lui casser la gueule, tu m’entends?


      Il me repoussa de sa main épaisse et mon dos heurta brutalement le métal de mon casier.


      La fureur m’envahit, réduisant toute retenue en cendres. Je me redressai et lui fis face.


      —Dites-le-lui vous-même, ripostai-je. Je ne suis pas son messager, je ne suis rien pour lui, d’ailleurs: je ne vends pas de drogue et je n’ai rien à voir avec la drogue. Que diriez-vous si on vous traitait de drogué parce que votre sœur a pris de la meth?


      Son visage se convulsa, vira du gris au pourpre, et des gargouillements jaillirent de sa bouche.


      —Dégage! hurla-t-il. Tu es viré de l’équipe! Je ne veux plus jamais revoir ta sale gueule de Rhodale!


      Je ne me fatiguai pas à discuter, pris mon sac de sport et sortis, encore en tenue, dans un silence complet. Personne ne tenta de me retenir ni de me défendre, comme au temps de la Little League.


      Je me frayai un chemin dans la foule qui affluait pour voir le match, en m’efforçant d’ignorer les regards insistants et les commentaires de ceux qui me regardaient partir dans la mauvaise direction.


      —Tiens, ce ne serait pas le petit dernier des Rhodale?


      —Je me demande ce qu’il a encore fait…


      Je rejoignis ma moto, démarrai en trombe et m’éloignai dans un rugissement de moteur pour noyer la honte et l’humiliation qui me brûlaient. Dieu sait pourquoi, je n’avais plus qu’une envie: raconter ce qui venait d’arriver à Victoria, ce qui ne ferait qu’accroître mon humiliation quand elle me raccrocherait au nez.


      Je devais à tout prix me tirer de cette saloperie de patelin. J’avais toujours su que je n’avais aucun avenir ici, mais je commençais à comprendre que je n’avais pas davantage de présent. Ma vie entière étouffait sous le poids du passé.
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          Scout désigne ici quelqu’un qui repère des joueurs prometteurs.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 15


    VICTORIA


    
      Je regardais fixement les murs de ma chambre qui semblaient se refermer sur moi en me traitant de lâche, et j’étais folle de rage, car je savais que j’avais raison. Quand je prononçai ce mot de lâche à voix haute, le son rauque de ma voix, que j’avais si peu entendue ces derniers jours, ne fit qu’accroître ma fureur.


      Cette semaine avait été épouvantable, dans la foulée de ce dîner si éprouvant avec mes parents et Melinda. Quand je n’étais pas au lycée, je me terrais dans ma chambre. Bien entendu, rien n’avait changé. Melinda était toujours une catastrophe ambulante et une boule de nerfs. On avait bien nettoyé le gâchis de ce dîner, mais c’était comme si on avait balayé les difficultés sous le tapis avec les miettes.


      J’éprouvais une envie douloureuse de parler à Mickey. J’avais appris ce qui lui était arrivé, car tout le lycée daubait sur l’explosion de rage de son entraîneur, qui l’avait expulsé de l’équipe de foot à cause d’Ethan. Mais Mickey avait eu beau m’avertir que nous n’avions aucun avenir ensemble et que j’avais intérêt à garder mes distances avec lui, je m’en moquais. Je devinais qu’il avait besoin de quelqu’un à son côté en ce moment, mais il ne répondait pas au téléphone, pas plus qu’il n’avait répondu à mon SMS. Je ne pouvais pas m’obstiner à communiquer avec lui alors que, de toute évidence, il avait claqué la porte.


      J’envisageai d’aller le voir à son travail, mais comme la camionnette n’avait plus aucun besoin d’essence, je n’avais pas d’excuse valable. Je restais donc à la maison, en gardant un œil sur Melinda au cas où elle recommencerait à picoler, et je m’échappais aux écuries pour passer un peu de temps avec les juments, surtout Heather’s Angel, ma préférée depuis mon enfance.


      Elle avait passé l’âge de pouliner, mais elle était si douce que les autres juments aimaient sa compagnie. Comme le stress est particulièrement dangereux pour les juments pleines, Pete gardait Angel dans l’écurie réservée à ces dernières et la laissait sortir dans l’enclos avec les autres. Certaines fermes utilisaient des ânes à la retraite et des poneys pour jouer ce rôle apaisant, mais Angel l’assumait très bien et cela donnait un but à sa propre retraite. Elle m’avait terriblement manqué quand j’étais à Louisville. Maintenant, nous étions heureuses de passer ensemble ces quelques moments pendant lesquels je la soignais et la dorlotais.


      Comme celle que j’entretenais avec Buddy, notre relation était sans complications, ce qui me permettait de respirer un peu et de me sentir presque équilibrée, bref, tout le contraire de ma relation avec Mickey, ou, ces temps-ci, avec Melinda.


      Je trouvai ma grand-mère dans son bureau. Ses lunettes perchées sur le bout du nez, elle se livrait à des tâches administratives dont elle avait horreur, si bien que j’avais de bonnes chances de l’en distraire.


      —Mamie, je peux te parler un instant? demandai-je.


      Elle leva les yeux vers moi et mon expression inquiète n’échappa pas à son regard perçant.


      —Tu tombes bien: je commençais à en avoir assez de toute cette paperasse, répondit-elle.


      Elle éprouvait les mêmes sentiments que moi pour les chevaux. Elle les avait toujours aimés plus que de raison, refusant de vendre ceux qui n’étaient pas assez performants jusqu’à ce que mon grand-père se soit plaint qu’elle les mettait sur la corde raide, financièrement parlant. L’ennui, c’était que les pur-sang impropres à la course n’avaient guère plus de valeur comme reproducteurs, à moins d’avoir un excellent pedigree. Certains propriétaires les vendaient à des entreprises qui s’appauvrissaient, si bien qu’ils finissaient maltraités, mal nourris, ou, pire encore, à l’abattoir.


      Cette idée me rendait malade, et cela me rappela que je devais renouveler mon adhésion à l’association de défense de ces animaux.


      Nous entrâmes dans l’écurie, foulant les tapis de caoutchouc élastique plus doux que la terre aux jambes et aux sabots des chevaux, et grand-mère jeta un coup d’œil au passage dans chaque box. L’un des garçons d’écurie s’approcha de nous, menant le poulain de Temper’s Folly, et grand-mère tendit machinalement le bras pour me barrer le passage.


      —Pour qui t’inquiètes-tu le plus? Le poulain ou moi? demandai-je pour la taquiner, et elle m’en récompensa par un sourire.


      —Je ne répondrai qu’en présence de mon avocat, répondit-elle. Souviens-toi de faire particulièrement attention quand tu es devant un étalon ou derrière une jument, car…


      —… en général, les étalons se cabrent et les juments ruent, poursuivis-je, récitant les recommandations qu’elle me donnait depuis que je savais marcher. Les étalons défendent leur territoire et leur troupeau en se cabrant, tandis que les juments décochent des ruades. Je sais, grand-mère, tu m’as bien instruite.


      Elle toucha un fer à cheval porte-bonheur cloué au mur à côté du premier box. Mon grand-père et elle-même avaient construit ces écuries de leurs propres mains, comme elle aimait me le rappeler chaque été. Il lui manquait toujours, je le devinais, même s’il était mort depuis si longtemps que je n’avais aucun souvenir de lui, sauf par des récits. Papa nous avait raconté combien son père aimait parler de lignées, chez les humains comme chez les chevaux. Grand-mère répétait qu’il avait été l’amour de sa vie, sur un ton qui ne laissait place à aucun doute.


      Entre ce souvenir et le mariage désastreux de mes parents, je me demandais quelle relation amoureuse m’attendait. Ou quelles relations amoureuses. Tout le monde n’épouse pas son amour de lycée pour passer le reste de sa vie enchaîné à lui comme l’avait fait ma mère. Pendant un instant, je jouai avec l’idée d’une relation avec Mickey Rhodale. Que deviendraient sa passion et sa beauté ténébreuse dans cinq ans? Dans dix ans?


      Mieux valait demander: dans cinq semaines? Et pourquoi étais-je aussi curieuse de le savoir?


      Je suivis grand-mère dans l’allée et la regardai pendant qu’elle examinait ses chevaux. L’intimité de cette salle sombre et paisible où l’on n’entendait que le souffle léger des chevaux endormis m’aidait à me concentrer. J’inspirai à fond avant de me lancer.


      —J’ai quelque chose à te dire, fis-je. J’ai déjà essayé d’en parler à maman et à papa, mais comme ils préfèrent fermer les yeux, inutile de me dire que je dois les consulter en premier. C’est au sujet de Melinda.


      Elle hocha la tête.


      —Son alcoolisme, acheva-t-elle.


      Je m’étais demandé si elle le savait, mais il aurait fallu se voiler la face ou être stupide pour ne pas l’avoir compris, ce qui n’était pas son cas.


      —Elle se drogue aussi, repris-je doucement, presque dans un murmure, alors que personne ne pouvait nous entendre.


      Elle laissa échapper un petit cri d’angoisse.


      —Oh non, non! fit-elle. C’est… je ne sais pas pourquoi, car au fond, l’alcool ne vaut pas mieux, mais la drogue m’a toujours paru pire. C’est sans doute la vision qu’en ont ceux de ma génération.


      —Il faut l’aider, insistai-je. Il faut lui faire suivre une cure de désintoxication. Elle ne s’en sortira pas à la maison, même avec notre aide.


      Ma grand-mère acquiesça.


      —Je pense que tu as raison, mais le problème, ce sera d’obtenir le consentement de tes parents, observa-t-elle. Je n’ai aucune autorité légale en ce qui vous concerne, mes enfants.


      —Elle a dix-huit ans, lui rappelai-je.


      —Oui, mais je ne crois pas qu’elle aura la force de se sevrer si vos parents s’y opposent activement.


      Nous marchions vers la maison en silence, les yeux levés vers le ruissellement d’étoiles dans le ciel nocturne, à l’écoute de bruits que je n’avais jamais entendus la nuit en ville. L’air froid de novembre était imprégné des senteurs des parterres de fleurs que cultivait ma grand-mère et de celles, plus fortes, des chevaux. Mais où que je fusse au ranch, je sentais toujours cette odeur reconnaissable entre toutes.


      J’avais toujours entendu le martèlement de sabots dans les roulements du tonnerre. Comme tant de fillettes, j’avais rêvé de chevaux, mais, contrairement à la plupart d’entre elles, j’avais vécu auprès d’eux, reçu des leçons d’équitation et assisté à des courses lors de mes séjours au ranch. Et j’avais été au désespoir quand je devais en repartir.


      —Je suis heureuse que tu sois ma grand-mère, dis-je soudain.


      Elle rit, mais je voyais bien qu’elle était surprise et contente.


      —Et moi, je suis heureuse que tu sois ma petite-fille, répondit-elle.


      Je ne savais comment exprimer l’émotion qui m’avait poussée à prononcer ces paroles, mais je le tentai néanmoins.


      —Toi, tu m’écoutes et tu comprends ce que je te dis, expliquai-je. Et tu nous as offert un refuge quand papa a tout gâché.


      —Souviens-toi que c’est de mon fils que tu parles, fit-elle avec un soupir.


      —Es-tu prête à m’aider? Pour Melinda, je veux dire?


      —Je te promets de faire mon possible, Victoria, mais il faut qu’elle ait la volonté de s’en sortir, sinon ça ne marchera jamais, conclut-elle.


      —Je crois qu’elle l’a. J’en suis même sûre, affirmai-je, ce qui relevait plus du vœu pieux que de la moindre certitude. J’ignorais tout de l’état d’esprit de ma sœur ces jours-ci, à part la tristesse, le remords et le désarroi.


      Ma grand-mère me tapota la main.


      —Nous trouverons une solution ensemble, déclara-t-elle. J’aimerais que tu ne portes pas toujours le poids de tout l’univers sur tes épaules.


      Je ne savais que répondre à cette remarque. Si je ne portais pas ce fardeau, qui d’autre dans ma famille s’en chargerait?


      Le moment était venu d’aborder un sujet encore plus brûlant, même si elle m’avait déjà avertie de n’en rien faire.


      —Grand-mère, je sais que tu préférerais ne pas en parler, mais personne d’autre ne veut me dire la vérité, repris-je. Je t’en prie, raconte-moi ce qui s’est passé entre notre famille et les Rhodale.


      Elle inspira brusquement et s’assit sans douceur sur une marche du porche.


      —Je t’ai déjà dit que je ne veux pas entendre ce nom, répondit-elle.


      —Je sais, mais je suis fatiguée de m’entendre répéter que je dois éviter ces gens comme la peste sans que personne m’explique jamais pourquoi. Je ne peux pas taper sur Google: «Qu’est-ce qui cloche avec les Rhodale?» et je ne sais pas à qui poser cette question à part toi. Pourquoi tous ces mystères, bon sang?


      Elle me regarda sans aménité.


      —C’est une histoire longue et horrible que je n’ai aucune envie de raconter, déclara-t-elle, et le léger frémissement de sa voix me rappela qu’elle avait près de soixante-dix ans. Pourquoi ne peux-tu pas lâcher prise?


      Je décidai aussitôt de ne pas prononcer le nom de Mickey, car je ne voulais rien ajouter au fardeau dont ma famille l’avait chargée.


      —Tout ce que je me suis entendu dire depuis mon arrivée ici, c’est que je devais fuir les Rhodale, repris-je. À ma place, serais-tu capable de lâcher prise?


      Comme elle ne répondait pas, je me levai et lui tendis la main pour l’aider à en faire autant.


      —Rentrons avant que tu prennes froid, d’accord? lui dis-je.


      —Je ne suis pas une petite vieille fragile, riposta-t-elle. Assieds-toi.


      J’obéis promptement, surprise par le ton de sa voix.


      —Ce n’est pas si ancien que ça, poursuivit-elle. Il y a soixante ans, un Rhodale a tué ton arrière-grand-père. Il l’a brûlé vif.


      —Quoi? Comment se fait-il que je n’en aie jamais rien su?


      —Ce n’est pas précisément un sujet de conversation courant.


      —Mais que s’est-il passé?


      Elle inspira profondément.


      —Il avait surpris sa femme et ton arrière-grand-père ensemble. Comme on n’a jamais pu prouver qu’il avait allumé l’incendie, il n’est pas allé en prison, mais son cheval a réussi à s’échapper de l’écurie, contrairement à sa femme et à ton arrière-grand-père.


      Elle se tut longuement, le regard perdu dans le lointain.


      —Ton grand-père ne s’est jamais remis de la mort de son père et il a élevé Richard dans des idées de haine et de vengeance. Ton père a donc haï cette famille avec une violence anormale et malsaine, et en partie par ma faute, car je ne suis pas intervenue pour refréner cet esprit de vendetta. Mais tout a encore empiré quand cette garce d’Anna Mae s’est immiscée entre ton père et Jeremiah Rhodale au lycée.


      C’était la première fois que j’entendais une insulte dans la bouche de ma grand-mère.


      —Tu veux dire que cet assassinat a déclenché une vendetta entre les deux familles? demandai-je.


      —Elles étaient déjà en mauvais termes longtemps avant cet incendie, mais je n’ai pas envie d’entrer dans les détails. Ce sont des querelles stupides qu’on a enterrées avec ceux qui les ont provoquées, et tout le monde ne s’en porte pas plus mal. Peut-être qu’un jour, je sortirai des coffres du grenier pour te montrer de vieilles coupures de journaux et des souvenirs que ton grand-père a conservés après la mort de son père. Ou peut-être que je brûlerai toutes ces saletés.


      —Grand-mère, je suis vraiment désolée. Nous ne sommes pas obligées de…


      —Oh que si, ma petite demoiselle: puisque tu m’as interrogée sur les Rhodale, tu vas écouter jusqu’au bout. Ton père a failli échanger des coups de fusil avec Jeremiah Rhodale à cause de cette horrible Anna Mae alors qu’ils étaient encore au lycée. Et maintenant, ce sale type est le shérif du comté de Whitfield, ce qui est un comble alors que son fils Ethan est un trafiquant de drogue fraîchement sorti de prison.


      —Je ne savais pas, murmurai-je.


      —Bien sûr que non, fit-elle d’une voix plus douce. Comment l’aurais-tu pu alors que tu as grandi en ville? Mais maintenant, tu sais tout.


      Elle se leva et se dirigea vers la porte, mais je restai immobile, stupéfaite de ce qu’elle venait de m’apprendre.


      Elle s’arrêta et me regarda.


      —Je sais que l’un des fils Rhodale est à ton lycée, reprit-elle. Celui qui a des accès de violence. Il est apparemment encore plus dangereux que son frère. Tu dois me promettre de ne jamais t’approcher de lui.


      —Mais si…


      —Non. Cette vendetta ne nous a fait que du mal et je crains que ça ne recommence, surtout depuis le retour de ton père dans le comté. Je t’en prie, quoi qu’il arrive, ne fais rien qui risque de la ranimer.


      Sur ces paroles, elle disparut à l’intérieur, me laissant profondément troublée. J’avais l’impression d’avoir débarqué tout droit dans un bon vieux western. J’étais donc mêlée à une authentique vendetta qui avait une longue histoire. Si ce que ma grand-mère m’avait raconté était vrai, un Rhodale avait assassiné mon arrière-grand-père.


      Je restai longtemps assise, sous le choc de ces révélations, et je sursautai en entendant sonner mon téléphone. Je jetai un coup d’œil à l’écran pour savoir qui m’appelait aussi tard.


      Ce n’était autre que Mickey Rhodale.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 16


    MICKEY


    
      La main crispée sur mon téléphone, j’adjurais mentalement Victoria de décrocher. Quand je lui avais dit qu’elle serait mieux sans moi, j’étais sincère, mais cette dernière semaine avait été infernale, surtout depuis que je ne pouvais plus me défouler physiquement et me distraire en jouant au foot. À force de penser sans arrêt à elle, je commençais à dérailler. Je ne pouvais pas lui parler et je voyais d’autres types la draguer au lycée sans avoir le droit d’intervenir. Elle m’avait bien téléphoné et envoyé un SMS après le désastre au match de foot, mais à ce moment-là, je n’étais pas encore prêt à lui parler, et maintenant, c’était probablement trop tard.


      Victoria répondit enfin à mon appel.


      —Salut, Mickey, chuchota-t-elle, et sa voix calme me fit frissonner. Comment un simple salut pouvait-il être plus troublant que tous les discours séducteurs que d’autres filles avaient essayés sur moi?


      —J’ai besoin de te voir. Je veux dire, j’aimerais bien, dis-je avec l’impression de parler comme un demeuré. J’étais sûr qu’elle allait me laisser choir avant notre premier rendez-vous pour un type avec un cerveau en bon état de marche.


      —Mais tu m’avais dit…


      —Je sais ce que je t’ai dit. Je me suis conduit comme le roi des crétins.


      Elle garda le silence pendant quelques secondes.


      —J’aimerais te voir, moi aussi, mais… on n’arrête pas de me raconter pis que pendre sur toi… enfin, sur ta famille, reprit-elle avec hésitation. Je t’ai cru et je te crois encore quand tu m’as dit que tu avais voulu protéger Caro, tu le sais. Et pour cette histoire avec la sœur de ton entraîneur, je sais que tu n’as rien à voir avec les trafics d’Ethan, mais nos pères se haïssent à cause d’une rivalité remontant au lycée. Il y a aussi cette histoire d’incendie dans une écurie et de vendetta…


      Elle se tut comme si elle attendait que je reprenne la parole pour tout nier.


      —Je sais, répondis-je. Je voulais te raconter ce que je sais là-dessus, mais je n’ai jamais trouvé le bon moment. Ça me paraissait plutôt difficile de te dire: «Au fait, nos familles se haïssent à mort. Bon, et maintenant, si on allait au ciné?»


      J’entendis la porte claquer au rez-de-chaussée, ce qui indiquait que papa rentrait ivre. Il ne la claquait jamais quand il était sobre. Entre lui, Ethan et Anna Mae, je me retrouvais toujours plus inexorablement piégé dans la toile gluante des drames du passé, et j’en avais par-dessus la tête.


      Qu’ils aillent tous se faire foutre. Pourquoi me préoccuper de ce qu’un poivrot, un trafiquant de drogue et son ordure de mère pensaient de mes relations?


      —Qu’est-ce qui t’intéresse: ce qu’une bande de crétins de nos deux familles a pu faire dans le passé, ou que nous puissions vivre notre vie, toi et moi? demandai-je.


      Silence à l’autre bout de la ligne.


      Alors que je me demandais si elle avait raccroché, sa voix s’éleva de nouveau.


      —Nous allons vivre notre vie, mais à condition que tu arrêtes de souffler le chaud et le froid avec moi, répondit-elle. Je ne vois pas l’intérêt de risquer un conflit avec ma famille si c’est pour être encore repoussée par toi.


      Je remarquai soudain que je retenais mon souffle, et j’expirai longuement.


      —Je ne le ferai plus, tu as ma parole, dis-je. On peut se voir demain après les cours? Peut-être… au musée du comté, histoire d’échapper aux curieux?


      —Parfait. Tu sais quoi, Mickey?


      —Non?


      —Je suis heureuse que tu aies appelé.


      


      La journée du lendemain dura une éternité parce que je savais que j’allais voir Victoria après les cours. Je marchais dans un brouillard, sans faire attention à rien, et quand la cloche sonna la fin des cours, je faillis rentrer dans Melinda Whitfield alors que je me dirigeais vers mon casier. Il en aurait fallu très peu pour la renverser et je fus vraiment soulagé de m’être arrêté juste à temps. Depuis la rentrée, elle avait dépéri au point de n’être plus qu’un spectre.


      Elle jetait des regards nerveux autour d’elle et je me préparai à subir un sermon du style «Laisse ma sœur tranquille».


      —Oh, salut, comment ça va? Je crois que tu as cours avec ma sœur, dit-elle sans me regarder et en mordillant l’ongle de son pouce.


      —En effet. Ça va, merci, et toi, Melinda? répondis-je.


      C’était la première fois qu’elle m’adressait la parole et elle se conduisait comme une folle.


      Ses yeux étaient hagards et elle se rongeait les ongles. Bon sang, pensai-je, voilà les problèmes familiaux que Victoria doit se coltiner. J’avais beau m’y connaître moins qu’Ethan, il était clair que Melinda se droguait.


      —J’ai besoin de… je veux dire, je voudrais acheter…, commença-t-elle avant de s’interrompre, et elle me regarda avec désespoir.


      —Écoute, je ne peux rien faire pour toi, répondis-je en jetant mes livres de classe dans mon casier un peu plus brutalement que nécessaire. Mon père est le shérif du comté, je ne prends pas de drogue et j’en vends encore moins, malgré tout ce que peut raconter mon entraîneur ou n’importe qui par ici.


      Elle cilla.


      —Je ne comprends pas, reprit-elle. Tout le monde m’a dit que tes frères…


      —Eh bien, tout le monde peut aller voir ailleurs si j’y suis. Je n’ai rien à voir avec ce que mes frères fabriquent, alors si tu veux planer, adresse-toi à quelqu’un d’autre.


      Les larmes lui montèrent aux yeux et j’eus soudain l’impression d’être un monstre. C’était la sœur de Victoria, après tout.


      —Écoute, je suis désolé, repris-je. Je ne voulais pas te bousculer. Tu as besoin d’aide, Melinda. Je sais que ta sœur s’inquiète pour toi.


      —Elle te l’a dit? Elle t’a dit que j’ai tué Caleb?


      Elle s’écarta de moi. Je restai immobile et attentif à ne pas faire le moindre mouvement qui aurait pu lui paraître agressif. Elle était peut-être à deux doigts de péter les plombs et je n’avais aucune envie de jouer le rôle de l’étincelle qui met le feu aux poudres.


      —Je ne comprends pas de quoi tu parles, répondis-je doucement. Si c’est de Caleb Stuart, il est mort dans un incendie. Melinda, allons voir Victoria. Je suis sûr que nous pourrons trouver une solution ensemble.


      —Non! Tout ce que je veux, c’est planer, pour oublier son visage ne serait-ce qu’un instant! hurla-t-elle, et je m’aperçus soudain que tout le monde dans le couloir nous observait. Si tu ne peux pas m’aider, je trouverai quelqu’un d’autre!


      Et elle s’enfuit avant que j’aie eu le temps de la retenir.


      Merveilleux: je venais juste d’enfoncer un nouveau clou dans le cercueil de ma mauvaise réputation. La situation n’aurait pu être pire que si Victoria avait assisté à la scène. Et, bien entendu, quand je me retournai, je la vis devant moi.


      —C’était ma sœur qui te parlait? demanda-t-elle, l’air épouvantée.


      —Oui. Elle voulait que je lui trouve de l’herbe, mais j’ai refusé. Et je crois que maintenant elle a envie de rentrer sous terre.


      —Oh mon Dieu… il faut la retrouver. Quand elle est gênée ou honteuse, elle a un comportement autodestructeur.


      Elle partit en courant et je la suivis. Devant le portail du lycée, je m’arrêtai court à la vue d’Ethan, la dernière personne que je me serais attendu à rencontrer au lycée, adossé au capot de sa camionnette garée sur l’une des places réservées aux visiteurs.


      Melinda courait sur le trottoir et, quand elle arriva à sa hauteur, il tendit un bras pour l’arrêter. Ça s’annonçait très mal.


      —Qu’est-ce qu’il fout ici? dis-je.


      Victoria me regarda, affolée.


      —Qui est-ce? demanda-t-elle.


      —Mon frère, répondis-je sombrement.


      —Que veut-il à ma sœur?


      —Rien de bon, marmonnai-je, et je me précipitai pour le retenir avant qu’il soit trop tard.


      Soudain, Victoria poussa un cri, et quand je me retournai je la vis trébucher: elle avait sûrement dévalé les marches trop vite. Je la rejoignis et la rattrapai, mais, ce faisant, nous avions perdu quelques précieuses secondes. Quand elle eut retrouvé son équilibre, Melinda se glissait sur le siège du passager de la camionnette d’Ethan.


      —Ethan! Non! hurlai-je, mais il démarra dans un éclat de rire, puis s’arrêta et baissa la vitre de sa portière.


      —J’étais venu discuter avec toi de ce petit boulot dont je t’avais parlé, dit-il. C’est marrant, non? Maintenant, moi aussi, j’ai ma Whitfield, mais ce serait plutôt hypocrite de ta part d’y trouver à redire, pas vrai?


      Il repartit après avoir adressé un sourire mauvais à Victoria.


      —Laisse Melinda tranquille! Elle est complètement larguée! hurlai-je, mais il me rit au nez et accéléra.


      —Il faut la retrouver! s’écria Victoria en fouillant dans son sac à main, probablement pour prendre les clefs de sa voiture.


      —Tu es trop secouée pour conduire et je sais où il va, lui dis-je. Passe-moi les clefs.


      —Quoi?


      —Tu préfères peut-être monter à l’arrière de ma moto avec cette petite jupe?


      Elle parut un instant ahurie, puis ses yeux se plissèrent et elle me tendit les clefs.


      —Très bien, fit-elle. Suivons-les, et en vitesse.


      Je savais qu’Ethan se rendrait au domaine, ne serait-ce que pour me narguer. Je pris donc des raccourcis par des routes secondaires dans l’espoir de le rejoindre avant qu’il soit entré dans le domaine, ce qui m’éviterait d’affronter les gardes.


      —C’est donc ton frère? demanda Victoria, qui regardait la portière, ses mains, n’importe quoi sauf moi. Sympa, le mec.


      —C’est mon demi-frère et il a vingt-deux ans, ce qui veut dire que je n’ai aucun pouvoir sur lui et sur tout ce qu’il peut faire, répondis-je sèchement. Mais si tu veux me mettre dans le même sac que toute la racaille des Rhodale, ne te gêne pas. C’est ce que fait tout le monde ici.


      Elle poussa un soupir, puis posa la main sur mon bras.


      —Je suis désolée, dit-elle. Je sais bien que tu ne peux pas le contrôler, pas plus que je ne peux contrôler Melinda.


      Mon avant-bras me brûlait là où elle avait posé les doigts et je me demandai ce qui arriverait si je l’embrassais encore: une combustion interne?


      —À sa manière tordue, il se conduit ainsi pour m’atteindre, pour que je me sente coupable, avouai-je. Parce que je refuse de lui obéir comme mon frère Jeb, il me le fait payer dès qu’il peut.


      —C’était quoi, ce boulot dont il parlait? demanda-t-elle, tournée vers moi, et ses magnifiques yeux verts paraissaient immenses à cet instant.


      —Je n’en sais rien. Je lui ai dit et répété que je ne voulais rien avoir à faire avec ses magouilles, mais il n’arrête pas de me tanner et j’en ai ma claque.


      J’avais envie de frapper le volant, ou, mieux encore, le visage d’Ethan, mais j’essayais de garder mon sang-froid. Victoria était déjà assez inquiète pour sa sœur, avec raison, et je ne voulais pas l’effrayer davantage en le lui confirmant. Ethan était capable de gaver Melinda de drogues uniquement pour nous jouer un sale tour. Et la meth n’est pas une drogue comme une autre: la dépendance s’installe dès la première prise.


      Je pris un virage trop vite et Victoria se cramponna à la portière.


      —Qu’est-ce que tu fais? lança-t-elle. Tu essaies de nous tuer?


      —Désolé, dis-je, et je ralentis avant une portion de route particulièrement ardue. Nous la ramènerons, lui promis-je. Elle s’en tirera. Je prends un raccourci pour les rejoindre plus vite.


      Victoria eut un léger sourire, mais elle ne paraissait guère convaincue et je ne pouvais l’en blâmer. Je n’étais même pas sûr qu’Ethan se rendait au domaine, et, s’il allait ailleurs, je ne saurais pas où le chercher.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 17


    VICTORIA


    
      Alors que nous rejoignions les collines boisées qui s’étendaient à une vingtaine de kilomètres de la ville, j’imaginais toutes les horreurs qu’Ethan pouvait faire subir à ma sœur au même moment, et si Mickey avait continué à la même allure j’aurais peut-être vomi. Heureusement, il m’écouta et ralentit avant un virage en épingle à cheveux.


      Nous avions quitté la route bitumée pour un chemin en terre semé d’ornières. Quelques kilomètres plus loin, Mickey ralentit devant une porte en métal branlante. Un homme armé d’un fusil (de chasse ou non, j’aurais été bien incapable de le dire) était assis sur une chaise à côté d’une cabane délabrée qui servait probablement de guérite.


      —Qu’est-ce que c’est? Le quartier général d’une milice de tordus? demandai-je.


      Mickey adressa un doigt d’honneur au garde, qui lui rendit la politesse.


      —Non, pas tout à fait, mais il y a quand même assez de flingues ici pour former une milice, répondit-il. C’est pour ça que j’aurais préféré les rattraper dehors.


      J’eus envie de tendre la main pour saisir la sienne, mais je me retins. Ce courant entre nous –attirance, magnétisme, folie, quel que fût le nom qu’on pouvait lui donner– ne faisait que créer des difficultés, des drames et des conflits. Il était hors de question que je laisse Melinda payer pour ma stupidité et pour le défi que j’avais lancé à mon entourage.


      Mickey se gara et me tendit la main presque comme s’il avait lu dans mes pensées. Je plongeai les yeux dans ses yeux bleu sombre, et il me vint l’idée folle qu’en prenant sa main je m’abandonnerais à davantage qu’un réconfort passager.


      C’est à lui tout entier que je m’abandonnerais.


      Je posai ma main dans la sienne en refrénant le frisson qui me parcourait à son contact, sans succès.


      —Je ne suis donc pas le seul à ressentir ça? demanda-t-il tandis que ses doigts serraient les miens plus fort.


      Il me regardait si intensément que j’eus soudain l’impression de tomber dans le terrier du lapin d’Alice au Pays des merveilles. Mickey ne vendait pas de drogue, mais, à sa manière, il était dangereux. Pour lui, j’avais envoyé au diable ma petite vie bien saine et protégée pour une équipée sauvage à laquelle je n’étais absolument pas préparée.


      —Nous ne pourrons pas aller au musée, dis-je stupidement, et il sourit.


      —J’avais vraiment envie d’y aller, déclara-t-il. C’était l’occasion idéale pour être un peu seul avec toi et pour t’embrasser.


      Je sentis mon sang affluer à mes lèvres et je me surpris à me pencher vers lui.


      Le rugissement du moteur de la camionnette d’Ethan pulvérisa cet instant et m’épargna en même temps de trouver une réponse.


      —Les voilà, fit sombrement Mickey. Le spectacle peut commencer!

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 18


    MICKEY


    
      —Attends-moi ici: je ne veux pas que tu te retrouves en pleine mêlée, dis-je à Victoria, et, sans lui laisser le temps de protester, je descendis de la camionnette et me dirigeai vers celle d’Ethan.


      Je n’étais pas sûr qu’il s’arrêterait. Il me dévisagea à travers le pare-brise en ricanant comme un démon et, pendant une seconde, je me demandai si j’allais finir à l’état de giclées sur son capot, mais il freina, puis sauta de la camionnette.


      —Melinda vient avec moi, annonçai-je. Pas de drogue et pas d’embrouilles avec elle.


      —Désolé, mais elle veut ce que j’ai à lui offrir, frérot, rétorqua-t-il sur un ton moqueur.


      J’entendis s’ouvrir derrière moi la portière du côté de Victoria. Comme j’aurais dû m’y attendre, elle ne m’avait pas écouté. Elle se précipita vers la porte du passager de la camionnette d’Ethan et cria à sa sœur d’ouvrir. De mon côté, je ne quittais pas Ethan des yeux, comme si j’étais devant un serpent à sonnettes.


      —Besoin d’un coup de main, patron? demanda le gorille posté devant le portail, qui avait enfin compris que quelque chose clochait.


      —Tu as des employés de choix, dis-je à Ethan.


      —J’ai toujours eu un faible pour les crétins, répondit-il sans cesser de sourire. Non, je n’ai pas besoin d’aide! lança-t-il au garde. C’est mon frère, abruti! Va dire à m’man de préparer du café.


      —Nous ne resterons pas pour le café. Nous ramenons Melinda, déclarai-je sur un ton égal.


      La question était de savoir si Ethan nous laisserait repartir sans bagarre. Nous nous regardâmes en chiens de faïence pendant un instant, et, soudain, Melinda ouvrit la portière, puis s’effondra en larmes dans les bras de sa sœur. Victoria l’entraîna vers sa camionnette, moitié en la tirant, moitié en la soutenant. Je restai sur mes gardes, sans savoir si Ethan allait se jeter sur Melinda ou m’abattre d’abord.


      —Je ne supportais plus de voir sans arrêt son visage, sanglotait Melinda, et j’entendis les murmures apaisants de Victoria.


      —Elle croit qu’elle a tué Caleb, expliqua Ethan en suivant de son regard de prédateur les filles qui traversaient la route dans ma direction. Je lui ai dit qu’elle se trompait. Cet incendie était purement accidentel… un problème de ventilation dans la caravane.


      —C’est ça, un problème de ventilation. Rien à voir avec les types qui ont marché sur tes plates-bandes.


      —Il peut arriver des accidents à ceux qui me mettent des bâtons dans les roues, mais ça ne signifie pas pour autant que c’est ma faute, répondit-il. Tu devrais peut-être réfléchir à ça.


      Il se tut comme s’il était en train de prendre une décision, et puis sa main posée sur le revolver qu’il portait à la ceinture s’abaissa.


      —Très bien, frérot: tu peux ramener la sœur de ta petite copine pour cette fois, mais en échange, tu me dois une faveur qui risque de ne pas trop te plaire.


      J’acquiesçai, le regard fixé sur le garde, conscient que nous n’étions pas encore tirés d’affaire.


      —Très bien, dis-je. Je te dois une faveur, mais je ne vendrai pas de drogue pour ton compte, ni au lycée ni ailleurs.


      Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


      —Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles, déclara-t-il. Je suis un honnête citoyen respectueux de la loi. Je me suis amendé pendant mon séjour en prison, ne le savais-tu pas?


      Je le dévisageai en silence. Je m’attendais à ce qu’il se ravise et essaie de reprendre Melinda, mais il remonta dans sa camionnette et fit signe au garde d’ouvrir le portail.


      —N’oublie pas, Mickey, reprit-il. Tu me dois une faveur et je compte bien rentrer dans mes frais. Et tu ferais mieux d’éviter ces Whitfield. Considère ceci comme un conseil amical. Le prochain le sera nettement moins.


      


      Melinda resta silencieuse et regarda à travers la vitre pendant tout le trajet. Assise entre nous, Victoria tenait la main de sa sœur et j’aurais aimé pouvoir soulager la tension et l’épuisement qu’exprimait son visage.


      —Tu devrais faire un détour par le lycée pour récupérer ta moto, dit-elle alors que nous passions devant la route menant là-bas.


      —Pour te laisser prendre le volant et rentrer seule avec Melinda? Pas question, répondis-je à mi-voix, car je ne voulais pas que sa sœur m’entende. Je trouverai toujours quelqu’un pour me ramener quand je serai chez vous.


      —Non, fit-elle en secouant la tête, tu peux prendre ma camionnette. Quelqu’un me déposera au lycée demain matin.


      —Elle a besoin d’aide, dis-je enfin, même s’il me paraissait déplacé de parler ainsi de Melinda en sa présence.


      —Tu crois que je ne le sais pas? Mais mes parents ne veulent même pas que je leur en parle et ma grand-mère craint que, si elle s’en mêle, ils ne l’empêchent de faire entrer Melinda en clinique.


      —Peut-être que cet incident leur ouvrira les yeux.


      Victoria eut un mouvement nerveux dans lequel la longue ligne de sa jambe rencontra la mienne, provoquant l’étincelle électrique qui jaillissait à notre moindre contact. Elle leva les yeux vers moi, puis les détourna.


      —Non, je ne leur parlerai pas de ce qui est arrivé, déclara-t-elle. Tu sais ce que mon père ferait? Il enverrait le FBI aux trousses d’Ethan pour enlèvement ou une connerie du même genre, et ce serait une excuse toute trouvée pour relancer la vendetta entre nos familles, en admettant qu’elles aient besoin d’une excuse. Et je ne crois pas que Melinda pourrait en supporter les répercussions.


      Melinda pleurait, mais ne disait rien. Je n’étais même pas sûr qu’elle nous ait entendus.


      —Tu as peut-être raison, admis-je. Il vaut sans doute mieux laisser nos parents en dehors de tout ça. Et, pour que tout soit bien clair, je ne le dis pas pour protéger mon fumier de frère.


      Je m’engageai dans la longue allée sinueuse à l’entrée de laquelle on pouvait lire sur un panneau: «Ranch Whitfield, propriété privée», et compris à cet instant que j’entrais en territoire ennemi.


      —Je ne l’ai jamais cru une seconde, Mickey, répondit-elle. Et je te remercie pour… pour tout. Nous raconterons seulement que Melinda s’est sentie mal et que tu nous as ramenées à la maison parce que j’étais inquiète pour elle.


      Ce n’était pas la meilleure explication, mais elle serait probablement convaincante. Et si son père n’était pas à la maison, personne d’autre ne saurait qui j’étais.


      Mais il était déjà trop tard pour les justifications vaseuses. À notre arrivée, le père de Victoria dévala le porche, l’air furieux. Melinda descendit de la camionnette en titubant, monta l’escalier comme une flèche et disparut dans l’imposante demeure. Il ne parut même pas l’avoir remarquée.


      —Hé, toi, là-bas! hurla-t-il. Qu’est-ce que tu fais dans la camionnette de Victoria?


      Un autre homme surgit des immenses écuries. Il paraissait également furieux, mais au lieu de s’adresser à moi, il s’approcha de Victoria.


      —Victoria, tout va bien? demanda-t-il.


      C’était rassurant de savoir qu’au moins une personne avait le sens des priorités. J’attendis la réponse de Victoria, car je voulais me régler sur elle pour savoir ce que je devais dire.


      —Je vais très bien, Pete, répondit-elle sur un ton légèrement mordant. Mickey a eu la gentillesse de nous ramener à la maison parce que Melinda se sentait mal…


      —Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire, coupa son père en m’adressant un regard mauvais, le proviseur m’a téléphoné pour m’informer que ce Rhodale a fait fuir Melinda du lycée et l’a poursuivie au-dehors.


      Je me forçai à rester impassible. Ce connard avait donc appris que sa fille était en difficulté, même s’il avait tout compris de travers, mais il l’ignorait complètement pour tomber sur moi.


      Victoria éclata de rire.


      —Les cancans vont vite dans les petites villes, lança-t-elle. Et, comme d’habitude, on a tout compris de travers. Melinda est partie de son plein gré avec Ethan, le frère de Mickey, mais Mickey et moi, nous sommes allés la chercher et nous l’avons ramenée à la maison parce que, comme je viens de le dire, elle se sentait mal.


      L’homme qu’elle appelait Pete me jaugeait avec un air sceptique, mais au moins, il ne paraissait pas prêt à me frapper comme son père.


      —Alors au lieu d’engueuler Mickey, papa, reprit-elle, tu pourrais le remercier de…


      Il cracha à terre. Je n’aurais jamais cru que les Whitfield savaient cracher. À en juger par son expression, Victoria non plus.


      —Le jour où je remercierai un Rhodale, il gèlera en enfer! lança-t-il. Et maintenant, fous le camp de chez moi.


      Sur ces mots, il empoigna Victoria et l’entraîna vers la maison. Mon instinct me hurlait de lui sauter dessus et de lui flanquer une dérouillée pour lui apprendre à traiter convenablement sa fille, mais je me maîtrisai et regardai Pete avec un visage inexpressif.


      —Bon, dis-je.


      —Bon, répéta-t-il.


      Il suivait des yeux Victoria et son père, et j’eus l’impression déroutante qu’il avait aussi envie que moi d’en coller une à Whitfield.


      —Je peux te ramener chez toi?


      —Victoria m’a dit que je pouvais emprunter sa camionnette pour aller récupérer ma moto et que quelqu’un l’amènerait au lycée demain matin.


      Pete me soupesa longuement du regard.


      —Je pourrais te ramener, suggéra-t-il. Comme ça, nous pourrons causer.


      Comme je ne trouvais aucune raison valable de refuser, j’acquiesçai, lui tendis les clefs de la camionnette et grimpai sur le siège du passager.


      Pete mit le contact, puis me regarda.


      —Tu peux m’expliquer ce que les fils Rhodale fricotent avec les filles Whitfield? Quand il l’apprendra, ton père t’écorchera vif, tu le sais très bien. Ça se passe comme ça à Clark. Tout ce qui arrive ici est dans la gazette locale à l’heure du dîner.


      Il avait un sacré culot. J’avais envie de lui rire au nez, mais je n’en eus finalement pas le cœur, car, après tout, il se faisait du souci pour Victoria.


      —Je ne vous connais pas et, avec tout le respect que je vous dois, je ne me sens pas tenu de parler avec vous de ce que mon père fera ou pas, répondis-je.


      Il rit, ce qui me prit au dépourvu.


      —Je ne pense pas que tu aies le moindre respect pour moi, ni que tu sois disposé à m’écouter, mais je préfère quand même te prévenir que si tu continues à fréquenter Victoria, il n’en sortira rien de bon. Les filles, ce n’est pas ce qui manque par ici. Tu n’as qu’à faire ton choix.


      —Non. Pour moi, il n’y a pas d’autre Victoria. Au fait, si vous tenez tant à elle et à sa sœur, pourquoi ne l’aidez-vous donc pas à faire entrer Melinda en cure de désintoxication?


      Il m’adressa un regard qui, chez tout autre que lui, m’aurait paru empreint de respect.


      —Ce n’est pas si simple, répondit-il.


      —Rien ne l’est, affirmai-je, après quoi nous achevâmes le trajet en silence.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 19


    VICTORIA


    
      —N’essaie même pas de quitter cette pièce, ma petite demoiselle, déclara papa. Assieds-toi, ordonna-t-il en me montrant le canapé.


      —Je ne suis pas un chien, lançai-je.


      —Non, mais tu traînes avec un de ces chiens puants de Rhodale.


      Il voulut ouvrir son cabinet à liqueurs, se rendit compte qu’il était fermé à clef et abattit si violemment le poing sur le dessus en bois que les bouteilles vibrèrent à l’intérieur.


      —Pourquoi est-ce fermé à clef?


      Je le dévisageai avec incrédulité.


      —Tu parles sérieusement? C’est fermé à clef parce que ta fille est alcoolique, ripostai-je. Comment peux-tu l’ignorer? Et maintenant, elle a un grave problème avec la drogue, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle est montée –de son plein gré, je le répète– dans la camionnette d’Ethan Rhodale.


      Il pivota sur lui-même et me foudroya du regard. Son visage virait à l’écarlate, signe infaillible que nous allions avoir droit à une explosion en règle façon Richard Whitfield.


      —Et toi, quelle est ton excuse? lança-t-il. Que faisait cet autre Rhodale dans ta camionnette? Si tu crois que je vais te laisser approcher d’un des morveux d’Anna Mae…


      —De quoi parles-tu? répondis-je, déconcertée. De cette vendetta ridicule? Il y a longtemps que le shérif et Anna Mae ont divorcé. C’est sa nouvelle femme qui est la mère de Mickey.


      —C’est également la maîtresse d’école de Buddy, observa maman, qui se tenait à l’entrée de la salle à manger.


      Je ne l’avais pas entendue arriver, et, visiblement, mon père non plus. Il inspira à fond.


      —Qu’est-ce que tu racontes? hurla-t-il. Et où est la clef de mon armoire à liqueurs?


      Ma mère plissa les yeux, mais lui répondit d’une voix posée.


      —Si tu continues à hurler, j’enterrerai cette clef sous le fumier le plus puant que je pourrai trouver au ranch, déclara-t-elle.


      Je la regardai, stupéfaite. Bravo, maman, vas-y, pensai-je.


      —Nous n’aurions jamais dû revenir ici, Richard, poursuivit-elle en tirant la clef de sa poche et en ouvrant l’armoire. J’ai encore de l’argent que papa m’a légué. Nous pourrions retourner en ville pour y repartir de zéro. Notre maison serait plus petite, mais…


      —Jamais. Tu as perdu la tête? Tu crois que je vais laisser des Rhodale nous chasser de chez nous?


      Papa prit une bouteille de bourbon et en versa une bonne rasade dans un verre en cristal. Il en avala une grosse lampée avant de nous foudroyer du regard.


      —Allons-nous combattre les Rhodale pour un oui ou pour un non parce que tu t’es bagarré avec Jeremiah au lycée? demanda maman. Comment pourrons-nous élever nos enfants ici dans de telles conditions? Sans compter le petit problème de Melinda…


      Le regard qu’elle m’adressa m’intimait de me taire, mais je passai outre.


      —Deux choses, intervins-je en levant un doigt, puis un autre. Premièrement, je suis ravie que tu aies enfin compris qu’elle a un problème. Deuxièmement, ce problème est tout sauf petit.


      —Melinda a seulement besoin de faire preuve de volonté, marmonna papa en reposant son verre, visiblement conscient de l’ironie de prononcer de telles paroles un verre à la main.


      —La volonté ne suffit pas, tu le sais très bien, dis-je. Il y a déjà eu de l’alcoolisme dans la famille, n’est-ce pas? Ton père, son père et même toi… Melinda a besoin d’aide. Écoute, je vais essayer de trouver une clinique agréable et discrète…


      Son visage s’était durci quand j’avais fait allusion à son alcoolisme, mais il poussa un soupir.


      —Oui, ça vaudrait sans doute mieux, avoua-t-il. Renseigne-toi, voyons ce que nous pouvons trouver dans le coin. Je ne peux pas… nous ne pouvons pas laisser Melinda dégringoler simplement parce que nous avons été trop orgueilleux ou trop stupides pour réagir jusqu’ici.


      Les yeux de ma mère s’agrandirent.


      —Mais une cure de désintoxication… c’est si… enfin, tant pis, fit-elle. Et pour ce qui est de repartir…?


      Papa saisit son verre et le vida d’un trait.


      —Pas question, répondit-il. Nous ne sommes pas dans le comté de Rhodale, mais dans le comté de Whitfield. Je veux bien être damné si je laisse une bande de minables petits voyous et une fripouille de shérif qui se prend pour Dieu le père nous chasser du domaine de notre famille.


      Le ranch qu’il avait évité pendant pratiquement toute sa vie d’adulte parce qu’il n’avait jamais aimé les chevaux était donc maintenant le domaine de notre famille. Douce hypocrisie. Mais comme son consentement à me laisser chercher une clinique pour Melinda était une victoire de taille, je m’abstins de tout commentaire.


      —Voilà ce que je vais faire: sacquer du ranch tous les employés qui ont le moindre rapport avec ces maudits Rhodale, poursuivit-il avec le calme glacial indiquant chez lui une décision irrévocable. La dernière chose dont nous ayons besoin est d’histoires comme celle de Caleb, où l’un de nos employés se retrouve mêlé aux trafics des Rhodale, d’autant moins que je compte organiser une grande réception pour la course annuelle des pur-sang du Kentucky début janvier.


      —Quand au juste comptais-tu me faire part de ce projet? demanda froidement ma mère.


      Je me foutais des réceptions et j’avais du mal à croire que mes parents pussent manquer de cœur au point d’en parler en cet instant.


      —L’histoire de Caleb… mais voyons! dis-je avec amertume, incapable de me contenir. Nous ne voudrions pas ternir notre réputation par la mort d’un nouvel employé, n’est-ce pas? Êtes-vous incapables de penser à autre chose qu’à votre image? N’avez-vous même pas une once de compassion?


      —Ta mère aura son mot à dire sur ces licenciements, déclara ma mère à mon père. La présence de nouveaux employés en grand nombre risque d’effaroucher les chevaux. Et tu sais comme moi que tout le monde ici a des liens de parenté plus ou moins lointains avec tout le monde, ce qui signifie que nous aurons toujours un paquet de cousins éloignés des Rhodale aux écuries.


      —Sans compter que des gens perdront leur emploi dans l’histoire, dis-je, écœurée par la froideur de ma mère. Ce qui signifie que dans une conjoncture économique difficile, ils se retrouveront au chômage uniquement à cause de leurs liens de parenté avec les Rhodale.


      —Si ça permet d’éviter des tensions au ranch, les chevaux ne s’en porteront que mieux, trancha papa, et je compris qu’il en resterait là. Quand il parlait sur ce ton, rien ne pouvait plus le faire reculer.


      —Ta mère…, commença maman.


      —Elle fera ce que je lui dis de faire, coupa-t-il en se resservant un verre dont il avala une gorgée.


      J’étais tout près de le haïr en cet instant.


      —Quant à toi, reprit-il en me montrant du doigt, garde tes distances avec les Rhodale, fais tes foutus devoirs, va acheter une robe de soirée pour le bal des Pères fondateurs, et, si tu y tiens absolument, renseigne-toi sur les cliniques de désintoxication de la région. Quant à cette histoire avec les Rhodale, nous nous en chargeons, ta mère et moi.


      Je me levai et secouai la tête, écœurée.


      —Depuis quand êtes-vous capables de vous charger de quoi que ce soit? lançai-je, et je sortis sans lui laisser le temps de se raviser au sujet de la cure de désintoxication de Melinda. Une seule chose à la fois: je ne pouvais pas faire plus.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 20


    MICKEY


    
      Le crépuscule étalait ses couleurs vives sur le ciel tandis que je faisais descendre ma moto du trottoir. J’avais besoin d’une étendue de route devant moi et du rugissement du vent dans mes oreilles pour m’éclaircir les idées.


      J’errais sans but, en réprimant mon envie de retourner chez Victoria et de frapper à la porte de cette maudite demeure pour m’assurer qu’elle allait bien. J’avais essayé de téléphoner, mais je tombais à chaque fois sur son répondeur et je ne voulais pas appeler sur le fixe, car cela ne ferait probablement que la mettre plus en difficulté avec son connard de père.


      Un connard de père, des frères et sœurs à problèmes: nous avions décidément bien plus en commun que je ne l’aurais cru, elle et moi.


      Quand j’eus faim, je m’arrêtai pour manger un hamburger dont je ne sentis même pas le goût, avant de céder à l’envie qui m’avait harcelé pendant toute la soirée. En moins d’une demi-heure, je me retrouvai sur la route qui longeait le ranch Whitfield en me traitant d’imbécile. Après tout ce qui était arrivé aujourd’hui, il était impossible que Victoria ait envie de me parler. Je me disais que j’aurais mieux fait de rentrer chez moi.


      Un mouvement presque imperceptible dans l’obscurité attira mon attention, et quelqu’un apparut sur l’un de ces superbes chevaux qui coûtaient probablement plus cher que ma maison. Mystérieusement, je devinai que c’était elle avant même de l’avoir reconnue. Victoria galopait dans le pré comme un animal sauvage, comme si elle faisait corps avec le cheval au lieu de simplement le monter.


      Je me dirigeai vers le bas-côté, me garai dans l’ombre noire des arbres que même le clair de lune ne pouvait illuminer, puis m’approchai de la barrière, uniquement désireux de la contempler.


      Elle était splendide. Ses cheveux brillaient comme de l’argent au clair de lune et flottaient derrière elle dans le vent de la course. Elle était comme une princesse de conte de fées.


      Mais moi, je n’avais rien du prince charmant.


      Je m’étais bercé d’illusions en croyant avoir l’ombre d’une chance avec Victoria Whitfield. Après l’avoir longuement regardée, je me forçai à m’éloigner, quand soudain le cheval trébucha. Victoria partit en vol plané et je me ruai vers elle. Quand je la rejoignis, elle se rasseyait déjà pendant que ce crétin de cheval allait et venait en mâchonnant de l’herbe et en se foutant pas mal d’avoir failli me flanquer une crise cardiaque.


      —Mickey? D’où sors-tu? demanda-t-elle.


      Je ne pus m’empêcher de remarquer que son visage s’était illuminé à ma vue, et ce qu’il y avait de sauvage en moi s’apaisa à cette idée.


      Je m’agenouillai à côté d’elle pour l’examiner, à la recherche de sang ou d’os brisés.


      —Je passais à moto et je t’ai vue, mais au moment où j’allais repartir, le cheval a trébuché… laisse tomber. Ça va? demandai-je.


      Je lui relevai le menton d’une main et observai son visage pour voir si elle avait des bleus ou une trace de blessure. Elle sourit.


      —Ça va, je crois, répondit-elle. Je ne suis pas tombée sur la tête et j’ai fait assez de chutes pour savoir atterrir, mais je me suis peut-être foulé la cheville. En fait, je suis surtout inquiète pour Heather’s Angel.


      Je regardai avec un rictus le cheval qui se portait visiblement comme un charme.


      —Tu as raison de t’inquiéter pour elle, observai-je. Elle aurait pu te faire vraiment mal, et dans ce cas elle aurait fini transformée en colle dans une usine.


      Victoria frissonna.


      —Ne dis pas ça, même pour plaisanter, protesta-t-elle. Au moins, elle marche normalement, alors je ne suis pas trop inquiète pour elle. Je l’examinerai quand nous serons à l’écurie. Tu peux m’aider à me lever?


      Je passai les mains autour de sa taille et la soulevai en la tenant fermement au cas où sa cheville serait foulée. Du moins était-ce la raison que je me donnais, et non son odeur de sucre et de soleil, ni la semaine que j’avais passée en érection continuelle, à rêver au goût que pourraient avoir ses lèvres et à la sensation de son corps sous le mien.


      —Tu es mon super-héros, dit-elle avec un petit rire. Tu m’as sauvée la nuit de notre rencontre, tu as secouru Melinda, et maintenant, tu viens me ramasser… c’est à peine croyable.


      —Je n’ai rien d’un héros, j’arrive seulement toujours au mauvais endroit au bon moment.


      Son sourire s’effaça.


      —Au mauvais endroit parce que c’est moi que tu y retrouves? demanda-t-elle.


      J’avais envie de l’embrasser. J’en éprouvais même le besoin urgent, plus vital que celui de penser, de parler ou de respirer. Je me penchai vers elle, mais elle trébucha et tressaillit de douleur quand son poids porta sur sa cheville blessée.


      —Aïe! fit-elle. Oui, elle est foulée, mais je crois que ce n’est pas trop grave. Je pourrai rentrer toute seule. Il vaudrait mieux…


      —… que le grand méchant Rhodale ne te ramène pas chez toi deux fois le même jour, achevai-je avec amertume. Oui, je sais. Et il vaudrait sans doute mieux pour toi comme pour moi que nous nous oubliions, n’est-ce pas?


      Elle leva les paupières et j’eus l’impression de me perdre dans ses grands yeux verts qui paraissaient presque argentés au clair de lune.


      —Tu m’avais promis de ne plus me le dire. Est-ce vraiment ce que tu veux? demanda-t-elle.


      Sa voix n’était plus qu’un murmure, et comme j’ignorais quelle réponse elle voulait entendre, je lui dis tout simplement la vérité.


      —Non, ce n’est pas ce que je veux, répondis-je, mais ce que je veux n’est ni logique ni raisonnable. Je voudrais passer tout mon temps avec toi. Je voudrais comprendre pourquoi je ne peux plus dormir sans rêver de toi. Je voudrais t’embrasser jusqu’à ce que tu oublies tout ce qui a précédé notre rencontre.


      Elle inspira à fond, frémissante, et passa les bras autour de mon cou.


      —Alors embrasse-moi encore, dit-elle. Parce que, même si j’ai à peine le courage de le reconnaître, c’est tout ce que je veux, moi aussi.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 21


    VICTORIA


    
      —Si, tu as du courage. Aujourd’hui, tu m’as défendu face à ton père, dit-il doucement en me regardant droit dans les yeux. Personne n’avait encore jamais fait une chose pareille pour moi. Je ne l’oublierai pas, tu sais.


      Je ne pus y tenir. La souffrance que je lisais sur son visage trouvait en moi un écho puissant, et, comme j’étais incapable de lui résister, je l’embrassai doucement, en effleurant ses lèvres.


      Sans me laisser le temps de reculer, il passa un bras autour de ma taille et m’attira à lui. Puis il inclina la tête, m’embrassa plus profondément, et soudain, ce baiser perdit toute sa douceur. En été, la foudre ravage les foins moins violemment.


      Je n’essayai même pas de résister, mais m’abandonnai à l’instant et à son désir. Cernée par sa force, j’éprouvais pourtant, étrangement, une impression de sécurité depuis longtemps oubliée. Je pouvais à peine respirer et j’étais incapable de penser ou de m’enfuir, ce que, pour une fois, je n’avais même pas envie de faire.


      Quand il releva la tête, je tremblais de tout mon corps. Encore étourdie, je levai les yeux vers lui en me demandant comment un baiser pouvait avoir ébranlé tout l’univers. Comme si, tout à coup, le comté de Whitfield s’était métamorphosé en pays de conte de fées et une bonne élève en princesse.


      Il respirait péniblement et ses yeux hagards me rappelaient ceux d’un pur-sang effrayé.


      —Je crois que nous sommes dans le pétrin, dit-il d’une voix rauque. Maintenant, je vais avoir besoin de t’embrasser sans arrêt.


      Je portai des doigts tremblants à mes lèvres.


      —Nous allons beaucoup trop vite: nos deux familles y sont opposées et il y a tellement d’obstacles…, commençai-je.


      Il m’embrassa encore, et je cessai de penser, de respirer normalement et de percevoir autre chose que lui. Il me serrait si fort que je sentais battre son cœur contre moi. Quand il releva enfin la tête, je n’essayai même plus de discuter.


      —Ce sera dangereux, repris-je, donnant implicitement mon consentement.


      —Tu en vaux la peine, et je ferai en sorte que le danger ne se rapproche pas de toi, répondit-il avec une lueur dans ses yeux sombres.


      Angel leva soudain la tête, hennit doucement et je remarquai que j’entendais de nouveau… Pete m’appelait. Il allait probablement nous rejoindre d’un instant à l’autre.


      —Il faut que tu t’en ailles, dis-je, affolée. Nous parlerons demain.


      Il m’embrassa rapidement avant de me hisser en selle.


      —Tu peux y compter, répondit-il.


      Je repartis vers l’écurie, les lèvres brûlantes et en proie à un tel vertige que je sentais à peine la douleur de ma cheville. «Dangereux» était sans doute un euphémisme, mais Mickey en valait la peine, lui aussi.


      Quand Pete me rejoignit, j’étais redevenue capable de feindre le calme. Je lui racontai qu’Angel avait trébuché, et son inquiétude pour elle l’emporta sur toute autre considération, par exemple ses soupçons devant ma promenade dans le pré à cette heure tardive.


      Je lui parlais tout en me demandant par quels moyens je pourrais passer plus de temps avec Mickey. Malgré mes efforts pour me concentrer, je n’avais probablement pas écouté ce qu’il venait de me dire, car il me jeta un regard intrigué.


      —La journée a été longue? demanda-t-il.


      —La plus longue de toutes, répondis-je avec un sourire si radieux qu’il parut un peu inquiet, mais celle de demain sera merveilleuse.


      Du moins l’espérais-je.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 22


    MICKEY


    
      Je sentais la sueur, l’essence, les Cheetos et la peau de porc frit, mélange peu alléchant.


      La cloche au-dessus de l’entrée sonna, mais c’était seulement mon patron qui revenait.


      —Tu t’en vas déjà? demanda-t-il avec un regard mauvais, en serrant son bras plâtré contre sa poitrine dans un geste de protection. Il se l’était cassé en fouillant dans le chaos cauchemardesque qu’il appelait un hangar de stockage.


      —J’étais censé partir il y a déjà une heure. Vous devriez embaucher quelqu’un de plus, répondis-je en m’essuyant le visage avec le bas de ma chemise.


      —J’essaie bien, mais personne ne veut faire une honnête journée de labeur, grommela-t-il.


      —Dites plutôt que personne n’a envie de bosser pour vous, lançai-je.


      —Ça va, fous le camp! Et la prochaine fois, arrive à l’heure.


      Il sortit au pas de charge, mais je savais qu’en secret, il aimait bien qu’on lui tienne tête. En tout cas, il ne m’avait jamais viré pour insolence, même quand je n’aurais pas demandé mieux, par exemple les jours d’inventaire, comme celui-là.


      Je me lavai les mains et rentrai à la maison. Tout ce que je voulais, à cette heure, c’était une douche chaude, un dîner copieux et la possibilité de téléphoner à Victoria si son crétin de père lui avait finalement rendu son portable, qu’il lui avait confisqué pour avoir commis «l’erreur» de me laisser la reconduire chez elle.


      Si jamais il découvrait que je l’avais embrassée, il l’enverrait probablement dans un pensionnat en Suisse.


      Quand je me garai devant la maison, mon moral chuta à la vue de la voiture de shérif de papa mal rangée derrière la camionnette d’Ethan. Comme, à ma connaissance, ce dernier n’était pas revenu chez nous depuis six ans, il devait se passer quelque chose d’important. Et comme, avec Ethan, important était toujours synonyme de malsain, mon réflexe fut de faire demi-tour pour rester à distance. À papa et à lui de vider leur querelle.


      Mais j’aperçus alors la voiture de ma mère. Je ne pouvais pas la laisser se les coltiner toute seule, surtout si papa avait encore bu.


      Alors que j’étais au milieu de la cour, j’entendis des hurlements et je me mis à courir.


      Ils étaient dans la salle de séjour, et Ethan tenait tête à papa.


      —Parce que tu crois qu’il va se gêner pour te piquer ton boulot? criait-il. Tu vas te présenter aux élections l’an prochain, non? Tu crois qu’il va se gêner pour miser son fric sur ton adversaire?


      —Il n’a pas de fric! hurla papa. Pourquoi crois-tu qu’il a été obligé de revenir ici?


      —Les Whitfield ont toujours du fric. Tu crois qu’il ne va pas reprendre le ranch quand sa mère sera claquée? Peut-être même qu’il l’aidera à lâcher la rampe: un Whitfield est capable de tout.


      Maman surgit de la cuisine pour s’interposer entre eux et moi.


      —Non, Mickey, je t’en prie, ne t’en mêle pas, m’implora-t-elle, mais je passai outre.


      —Qu’est-ce qu’il y a encore? demandai-je. Tu ne peux pas foutre la paix aux Whitfield, Ethan? Cette vendetta, c’est de l’histoire ancienne… qu’est-ce qu’ils t’ont fait, à toi?


      Je le saisis par le bras pour l’écarter de papa, mais il pivota sur lui-même et me repoussa avec violence.


      —Tu te fous de moi? lança-t-il. Ta copine ne t’a pas raconté le nouveau coup de son salaud de père?


      Il s’approcha de moi, les poings serrés, mais je ne reculai pas.


      —Qu’est-ce que tu racontes? Et qu’est-ce que tu fous ici? Je croyais que tu étais trop occupé à vendre de la drogue à la famille de mon entraîneur, dis-je avec amertume.


      —Ouais, je suis au courant. Tu veux que je lui rende une petite visite pour qu’il te reprenne dans l’équipe? demanda-t-il, les yeux luisants, et j’eus envie de lui envoyer mon poing dans la figure.


      —Non, pauvre taré. Ce genre de conneries, ça n’a jamais marché quand j’étais môme et ça ne marchera pas mieux maintenant, alors lâche-moi!


      —Je ne suis pas venu pour parler de tes problèmes avec ton entraîneur, crétin. Tu ne m’as pas écouté, hein? Je t’avais dit de ne pas t’approcher de cette petite salope, mais il a fallu que tu joues les preux chevaliers. Eh bien, ce connard de Whitfield a riposté. Aujourd’hui, il a parlé à ses employés, il a fait une liste de ceux qui étaient parents avec les Rhodale et il les a tous virés en disant que ça apprendrait aux Rhodale à courir après ses filles.


      —Mais est-ce que c’est légal, au moins? demandai-je à papa.


      Il poussa un soupir et parut soudain plus vieux de dix ans.


      —Oui, c’est légal, répondit-il. Dans l’État du Kentucky, on peut licencier ses employés pour n’importe quelle raison, sauf s’ils font partie d’une catégorie protégée: on n’a pas le droit de virer quelqu’un à cause de sa race ou de son sexe –par exemple, une femme parce qu’elle est enceinte.


      —Mais les Rhodale ne sont pas une catégorie protégée, pas vrai? Et ils ne l’ont jamais été. Nous avons toujours dû nous protéger nous-mêmes, déclara Ethan avec amertume. Et maintenant, nous devrons expliquer à onze personnes qu’elles ont perdu leur boulot parce que mon petit frère cavalait après une Whitfield.


      J’étais ahuri par la férocité de ces représailles, mais nullement disposé à me sentir coupable à la place du père de Victoria.


      —Je ne suis pas le seul responsable, si je peux me permettre de te rafraîchir la mémoire, contre-attaquai-je. Tu es bien parti avec Melinda Whitfield dans ta saleté de camion, non?


      Ethan et papa se mirent à hurler en même temps, mais un fracas assourdissant nous fit tous taire. Maman se tenait devant la cuisine au milieu des éclats de la coupe à fruits en verre qu’elle venait de lancer à terre.


      —Maintenant, ça suffit, dit-elle calmement. Ethan, je te prie de sortir de ma maison. Tu seras le bienvenu ici seulement quand tu te conduiras comme quelqu’un de civilisé.


      Papa voulut intervenir mais, d’un geste, elle lui imposa le silence.


      —Toi aussi, je t’ai assez entendu, reprit-elle. Je sais que nous allons parler de tes fils, de ton ex-femme et de ton alcoolisme, mais plus tard, entre nous. Pour l’instant, je te demande de reconduire Ethan pendant que je parlerai avec Mickey.


      Ethan ricana, puis regarda papa avec dérision.


      —Ça a toujours été ton problème, pas vrai? lui lança-t-il. Tu as toujours laissé tes femmes porter la culotte.


      —Et toi, tu as toujours laissé ta maman te dicter ta conduite, riposta papa, et nous le regardâmes, stupéfaits. Il tenait rarement tête à Ethan ou même à Jeb, mais l’incident avec Melinda avait probablement été pour lui la goutte qui fait déborder le vase.


      Il escorta Ethan vers la sortie et je me retournai vers ma mère. Maintenant que la crise était passée, elle s’appuyait à la table. Elle se mit à trembler. Je me précipitai vers elle et la fis asseoir sur une chaise. Pendant qu’elle se reposait, je balayai les éclats de verre.


      —J’ai toujours aimé cette coupe à fruits, dit-elle doucement, et puis elle posa la tête sur ses bras croisés et se mit à pleurer.


      Comme je ne savais que faire, je finis de balayer, puis allai m’asseoir à côté d’elle et lui tapotai le dos jusqu’au retour de papa. Il m’adressa un regard désemparé. Les pleurs d’une femme étaient la seule chose capable de faire capituler un Rhodale.


      Maman le comprit probablement, car elle se redressa et s’essuya les yeux du dos de la main. J’allai lui chercher une boîte de mouchoirs en papier. Elle me remercia d’un hochement de tête, puis désigna une chaise à mon père, qui s’assit à table avec nous.


      —Ethan a raison, tu sais, fit-elle soudain, nous prenant totalement au dépourvu. Si ce qu’il a raconté n’est pas une simple rumeur qui a fait boule de neige, comme ça arrive souvent ici, ces représailles de Richard Whitfield risquent de créer beaucoup d’ennuis.


      Papa acquiesça avec lassitude.


      —Et tu sais dans quoi certains de ceux qu’il a renvoyés vont se recycler? demanda-t-il. Dans le trafic de drogue avec Ethan. Si certains seront prêts à partir d’ici pour retrouver du travail dans un ranch, d’autres ne voudront pas forcer leur famille à déménager. Il n’y a pas beaucoup de travail ici, par les temps qui courent, mais on peut toujours s’enrichir dans la drogue, et même faire fortune: c’est pour cette raison qu’il est si difficile de lutter contre le trafic.


      —C’est surtout difficile parce que tu ne veux pas t’opposer à Ethan, lançai-je, dans l’idée qu’il valait mieux tout déballer maintenant. C’est peut-être ton fils, mais c’est un criminel. Tu es le shérif. Tu dois le mettre hors d’état de nuire.


      Papa secoua la tête.


      —Tu ne comprends pas, répondit-il. On ne peut pas extirper le mal aussi simplement. Il y a des labos à meth dans tout l’État et de grands cartels sont en train de prendre en main les ventes et la distribution. Si par miracle Ethan décrochait des affaires, ou, plus vraisemblablement, s’il retournait en prison, quelqu’un de pire que lui reprendrait le flambeau et tout ce foutu comté deviendrait un enfer. Ethan, au moins, se tient à l’écart des écoles et des gamins.


      —Si vous ne vous rendez pas compte qu’Anna Mae est derrière tout ça, vous n’êtes que des imbéciles, déclara ma mère.


      —Bien sûr que je m’en rends compte, dit papa sur un ton las. Tu me prends pour un idiot? Mais nous ne pourrons rien prouver parce qu’il nous faut un mandat de perquisition pour fouiller son domaine, et elle prend bien soin de brouiller ses traces.


      Maman tendit la main et prit la sienne.


      —Je ne pouvais pas le savoir: chaque fois que je te parle d’Anna Mae, tu détournes la conversation, observa-t-elle.


      —Ethan a intérêt à laisser Victoria et sa famille tranquilles, intervins-je. S’il essaie de leur nuire, je ferai mon possible pour l’en empêcher.


      Papa posa les yeux sur moi et un muscle de sa mâchoire tressaillit.


      —Tiens, tiens, Victoria? fit-il. C’est donc vrai, ce qu’on raconte? Tu as un faible pour cette fille malgré tout ce que nous t’avons révélé sur sa famille?


      Je le regardai droit dans les yeux et mentis effrontément.


      —Non, il n’y a rien entre moi et Victoria Whitfield, mais je ne vais pas laisser Ethan déconner et transformer le comté en champ de bataille, répondis-je.


      —Je préfère que tu restes en dehors de tout ça, Mick, déclara papa. C’est bien trop dangereux de s’opposer à Ethan. Laisse-moi m’en charger.


      Je songeai qu’il ne s’était jamais chargé de rien en ce qui concernait Ethan, mais haussai les épaules et feignis de me rendre à ses arguments.


      —Très bien, si c’est ce que tu penses, répondis-je. Maintenant, je vais prendre une douche et j’ai des devoirs à faire.


      —J’ai gardé ton dîner au chaud dans le four, mon chéri, dit maman.


      Elle paraissait encore ébranlée. Je lui tapotai l’épaule avant de monter à l’étage. Si mon père se chargeait de régler ce problème avec autant de succès qu’il s’était chargé d’Ethan, les Rhodale et les Whitfield échangeraient probablement des coups de feu dans les rues de la ville d’ici la fin de la semaine.


      Je me nettoyai de la crasse de la journée, puis rechargeai mon portable, dont les batteries s’étaient vidées dans l’après-midi. L’écran s’illumina et afficha des messages que je n’avais pas encore lus.


      16h16: Mickey, ça chauffe. Mon père pète les plombs. Il vire tous les employés du ranch apparentés à ta famille. C’est reparti pour la vendetta. J’ai repris dans son bureau mon portable qu’il avait confisqué. Téléphone-moi après 20h.


      18h12: Ça va de plus en plus mal. Il pense que tout est la faute de Melinda, parce qu’elle est partie avec Ethan. Elle a descendu un stock de whisky qu’elle a trouvé planqué à l’écurie et maintenant elle est dans les pommes. On se bagarre dans la cour. Les pauvres chevaux


      Les pauvres chevaux? Elle s’inquiétait pour des chevaux alors qu’un paquet de gens venaient de perdre leur boulot? Peut-être ressemblait-elle plus à son père que je le croyais.


      18h15: Désolée, mais comme j’ai dû planquer mon téléphone, mon dernier message a été interrompu. Les pauvres chevaux sont affolés par cette pagaille à laquelle ils ne comprennent rien et je ne me sens guère mieux. C’est atterrant que des gens honnêtes qui travaillent dur aient perdu leur emploi à cause de ces histoires de fous.


      Je me sentis coupable d’avoir cru, ne fût-ce qu’un instant, que Victoria se souciait plus du sort de chevaux que de celui d’êtres humains. J’avais toujours contre elle ce préjugé lié à sa famille. Je me dis que je ne valais pas mieux qu’Ethan.


      18h58: J’ai eu beau hurler à en être enrouée, il refuse de changer d’avis. Grand-mère s’est disputée toute la journée avec lui, mais comme elle lui a délégué un tas de responsabilités dans la gestion du ranch, elle ne peut plus s’opposer à lui. Mickey, je suis vraiment désolée pour tout. Je me sens coupable de ce qu’il a fait.


      19h18: Pourquoi ne réponds-tu pas? Tu m’en veux à ce point?


      Bon sang, je devais la rappeler en vitesse: il était vingt heures trente!


      Elle répondit dès la première sonnerie.


      —Mickey? demanda-t-elle d’une voix si hésitante et si brisée que je me maudis de ne pas avoir rechargé mon téléphone plus tôt.


      —Excuse-moi, je ne t’ai pas rappelée plus tôt parce que mes batteries étaient vides, lui dis-je. Ne t’inquiète pas, on va s’en sortir ensemble.


      Je l’entendis inspirer profondément et je m’assis au bord de mon lit, malade à l’idée de ne pas être avec elle pour la réconforter.


      —J’ai dû lui jurer qu’il n’y aura jamais rien entre toi et moi, Mickey, reprit-elle. Il était comme fou. Je ne l’avais encore jamais vu dans cet état… ça ne lui faisait ni chaud ni froid de virer tous ces gens. Cette haine entre nos familles… c’est délirant qu’elle puisse l’emporter sur tout le reste.


      —C’est en gros ce que j’ai dit à ma famille, avouai-je. Ethan est venu chez nous. La nouvelle des licenciements a circulé et c’est assez pour faire repartir cette saloperie de vendetta. Papa pense que la moitié de ceux qui ont été virés iront bosser pour Ethan et Anna Mae.


      —Anna Mae?


      —C’est elle qui est le cerveau de tout ce trafic de drogue, expliquai-je en me demandant ce que Victoria allait en penser.


      —Que faire? Je ne vois pas ce que je peux y changer: cette situation nous dépasse complètement, dit-elle, et elle inspira de nouveau, visiblement oppressée.


      De rage, je frappai le mur du poing.


      —C’était quoi, ce bruit? demanda-t-elle.


      —Oh, rien. Et ta cheville, ça va?


      —Ça va. Avec une compresse de glace, ça allait mieux dès le lendemain.


      —C’est bien. Écoute, essaie de dormir, maintenant. Je te verrai au lycée demain et nous essaierons encore de nous retrouver au musée. Comme personne n’y va jamais, on devrait pouvoir parler de tout ça en paix.


      Silence au bout de la ligne.


      —Mickey, tu crois qu’on devrait faire ce qu’ils veulent tous? Je veux dire, tout oublier et ne plus nous voir? demanda-t-elle.


      Non, pensai-je.


      —Je ne peux pas prendre cette décision à ta place, Victoria, répondis-je. Je ne peux pas te dire ce que tu dois faire et je ne le veux pas. Je peux seulement te dire que la seule chose qui ait un sens pour moi maintenant, c’est toi et moi.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 23


    VICTORIA


    
      Je peux seulement te dire que tout ce qui a un sens pour moi maintenant, c’est toi et moi.


      Ces paroles me causèrent une douleur physique. J’avais toujours vécu dans une solitude empreinte de réserve, car le rôle de conciliateur et d’arbitre que j’avais dû jouer dans ma famille avait exigé de moi un calme olympien pour me protéger de la folie des miens. Chaque année, quand on m’avait renvoyée en pension, j’avais ajouté une nouvelle épaisseur au mur qui me séparait du reste du monde, si bien que je n’avais même pas remarqué quand ma sérénité durement conquise m’avait coupée des autres, quand ma solitude s’était muée en isolement.


      Et maintenant, la première et la seule personne de ma connaissance à s’intéresser vraiment à moi était prête à tout affronter pour rester avec moi. Je pouvais presque entendre les murs que j’avais soigneusement édifiés pour contenir mes émotions s’effondrer et tomber en poussière.


      —Je ressens la même chose, avouai-je finalement. C’est incompréhensible –en tout cas, moi, je n’arrive pas vraiment à le comprendre– mais les émotions ne sont peut-être pas censées être compréhensibles.


      J’entendis Mickey expirer profondément à l’autre bout de la ligne.


      —À demain, alors, dit-il.


      —Oui, à demain.


      Alors que j’allais couper la communication, j’entendis de nouveau sa voix.


      —Victoria? Prends bien soin de toi jusqu’à ce que je puisse le faire moi-même.


      Quand il eut raccroché, je restai longtemps immobile, le regard perdu dans le vague, la main crispée sur mon téléphone. Mickey Rhodale voulait prendre soin de moi.


      Il était bien le premier et le seul.


      


      À la fin du cours d’histoire, j’avais les nerfs à fleur de peau. À chaque cours, toute la classe m’observait avec plus ou moins d’hostilité. Si les chuchotements étaient pénibles, les railleries qu’on me lançait étaient bien plus difficiles à supporter.


      Alors, garce de riche, quelle famille est capable d’une saloperie pareille?


      Je parie qu’elle ne se prend pas pour de la merde. On devrait peut-être lui apprendre à vivre.


      Et, pire que tout:


      Ça va relancer leur vendetta à tous les coups. Vaudra mieux faire gaffe à Ethan Rhodale.


      Denise fonçait dans le couloir à mon côté comme pour mettre quiconque au défi de nous barrer le passage, mais elle ne se montrait guère plus amicale avec moi.


      —Bon sang, qu’est-ce qui se passe, Victoria? Le père de mon amie Leila a perdu son boulot hier parce que le tien a pété un câble! fulmina-t-elle.


      —Je sais, répondis-je misérablement, en regrettant de ne pas être n’importe où sauf au lycée ce jour-là. Nous avons essayé de l’en empêcher, mais il avait déjà embauché d’autres gens. La soirée d’hier a été un enfer.


      Elle me foudroya du regard.


      —Ce sera surtout un enfer pour les familles qui se demandent maintenant comment elles vont manger et payer leurs factures, tu ne crois pas? lança-t-elle.


      —Je ne voulais pas dire…


      Mais elle s’engouffrait déjà dans la salle de cours en me laissant affronter seule la colère et le mépris de toutes les personnes présentes.


      Je respirai librement pour la première fois de la journée quand je vis Mickey, mais il était justement lancé dans une discussion enflammée avec Derek devant la porte de la salle.


      —Pourquoi veux-tu défendre cette famille? Elle va tomber sur la tienne! disait Derek rageusement, mais il se tut à ma vue.


      Mickey fit un pas vers moi, mais s’arrêta quand il remarqua que tout le monde nous observait.


      —À plus tard, me dit-il farouchement, et ses yeux exprimèrent ce que ces paroles ne pouvaient me communiquer. Il était toujours de mon côté. Nous devions seulement le dissimuler aux autres, de crainte d’un embrasement qui risquait de ravager le comté.


      Denise, les yeux agrandis, toucha mon bras quand je passai devant elle.


      —Oh-mon-Dieu, est-ce que Mickey vient de te menacer de représailles? Il faudrait trouver un moyen de le tenir à distance, dit-elle.


      C’était stupéfiant de la voir prendre de nouveau parti pour moi parce qu’elle me croyait menacée par un Rhodale. J’appréciais son soutien tout en le détestant à cause de ce qu’il impliquait vis-à-vis de Mickey.


      —Merci, répondis-je machinalement, même si ça me faisait mal au cœur de penser que tout le monde interprétait les paroles de Mickey comme une menace. L’idée de tout ce qu’il fallait endurer quand on est un Rhodale, c’est-à-dire suspect d’office, accrut encore l’angoisse qui m’oppressait depuis la veille au soir.


      Saurions-nous trouver une issue à cette situation? Je ne voulais pas finir dans le rôle de l’héroïne d’une tragédie shakespearienne que je n’avais en rien créée.


      Soit insensible à la tension ambiante, soit résolu à l’ignorer, MrGerard pérorait sur l’époque de la Reconstruction1. Il nous donna un questionnaire à remplir, et quand je rendis le mien, je m’aperçus que les réponses m’étaient complètement sorties de la tête. Mon estomac se révoltait et je me demandais comment j’allais tenir le coup à la cafétéria, entre les odeurs de nourriture et la fureur de tous ceux que je verrais là-bas.


      Mickey me frôla en sortant du cours.


      —Tiens bon, dit-il à mi-voix. Encore quelques heures.


      Ces paroles m’insufflèrent la force de faire front et de suivre Denise à la pause de midi, mais nous étions à peine entrées dans la cafétéria que les ennuis commencèrent sous la forme d’un costaud au regard mauvais qui portait un blouson à l’effigie des Chats Sauvages couvert de badges de foot.


      —Mais pour qui vous vous prenez, vous autres? lança-t-il dans ma direction et, repoussant Denise, il s’approcha si près de moi que je pouvais sentir son haleine. Mon père a bossé pour ta famille pendant douze ans, et maintenant il s’est fait virer à coups de pompe dans le cul parce que le cousin de ma mère est un Rhodale!


      Il m’allongea une bourrade à l’épaule et je tombai en arrière. Soudain, quelqu’un me releva, puis s’interposa entre lui et moi. C’était Mickey. Je m’appuyai un instant contre lui en humant son odeur unique d’air frais, d’herbe printanière et de cuir.


      —Alors, Oliver, on s’en prend aux filles? demanda-t-il au type qui m’avait poussée. C’est notre entraîneur qui t’a trop fait courir, et maintenant, tu dois cogner une fille pour avoir l’impression d’être un homme?


      —Qu’est-ce que tu racontes, Mick? répondit Oliver, visiblement déconcerté. La famille de cette gonzesse vient de virer mon père et un tas d’autres gens simplement parce qu’ils ont le tort d’être des cousins des Rhodale, et toi, tu la défends? Tu as perdu la boule?


      —Je me fous de ce que son père a fait: ce n’est pas une raison pour te défouler sur Victoria. Pas plus que de me mettre dans le même sac qu’Ethan ou de me faire payer la note parce que j’ai défendu ma sœur contre des macaques en rut. Ce jour-là, tu ne t’es pas foulé pour me défendre, hein?


      Je remarquai que d’autres gars, visiblement hostiles, s’étaient rassemblés autour de nous et je n’avais plus qu’une envie: partir d’ici avec Mickey. Je posai la main sur son bras.


      —Mickey, allons-nous-en, lui dis-je. Nous ne…


      —Pourquoi voudrait-il partir avec toi, salope? C’est nous qui devrions t’emmener dans les bois pour te donner une bonne leçon, railla l’un des types avec une telle férocité que je frissonnai.


      —Ouais, bonne idée, approuva Oliver, dont le regard s’était allumé. À ton tour de te faire baiser!


      —Il faudra d’abord me passer sur le corps, déclara Mickey d’une voix basse et cinglante. Je n’ai pas besoin de toi pour défendre les Rhodale, Oliver. Si tu veux t’en prendre à elle, il faudra d’abord me démolir.


      —Ce n’est pas à toi de te défendre, crétin: c’est mon père qu’il a viré! rugit Oliver en serrant les poings.


      Non, je ne voulais pas que Mickey paie encore les pots cassés, comme il l’avait fait avec mon père quand il m’avait raccompagnée chez moi. Je m’interposai entre Oliver et lui.


      —Non, écoutez, je suis vraiment désolée de ce qui est arrivé, intervins-je. J’ai essayé d’empêcher mon père…


      Oliver n’avait probablement pas entendu un mot de ce que j’avais dit, ni même remarqué mon intervention, car ses yeux ne quittaient pas Mickey. Il lui porta le premier coup, Mickey me repoussa pour me protéger, mais le poing d’Oliver fut plus rapide que lui. S’il m’avait heurtée de plein fouet, il m’aurait probablement brisé la mâchoire ou l’os de la pommette. Sans m’atteindre de toute sa force, il m’envoya valser contre une table de collégiennes.


      Je n’eus pas le temps de remuer, de penser, ni même de reprendre mon souffle: Mickey se rua sur Oliver. Il était moins grand et moins fort que lui, mais ce fut comme si une panthère se jetait sur un mouton. Il l’envoya à terre en deux coups, puis le releva pour le frapper encore. Quand il voulut le soulever de nouveau, des amis d’Oliver tentèrent de les séparer, mais Mickey se battait comme une bête féroce, aveuglé par la rage, et je compris à cet instant ce qui était arrivé quand ces ordures avaient agressé sa sœur.


      —Bon sang, Mickey, arrête: je laisse tomber! pantela Oliver.


      Sa bouche saignait et l’un de ses yeux enflait déjà, mais je n’éprouvais guère de pitié pour lui car je sentais le mien en faire autant. Je me précipitai quand même entre eux et serrai Mickey dans mes bras.


      —Je suis là, je vais bien, calme-toi, maintenant, lui répétai-je, et je sentais tout son corps trembler entre mes bras comme un arbre pris dans une tornade. Il expira à fond, frémissant, son regard s’éclaircit et je compris qu’il sortait de l’espèce de transe qui s’était emparée de lui quand Oliver m’avait frappée.


      —Si tu la touches encore, je t’achève, dit-il à Oliver avec un calme terrifiant.


      Je dus prendre sur moi pour ne pas vomir ou tomber dans les pommes, et quand Mickey me serra contre lui, je sursautai. C’était la première fois que quelqu’un m’avait frappée sous le coup de la colère et je priais pour que ce fût la dernière.


      D’une main redevenue douce, Mickey saisit mon menton et inclina ma tête pour examiner le côté de mon visage qui avait été touché. Ses yeux se plissèrent et je pus presque sentir la rage brûlante qu’il irradiait.


      —Ce fils de pute… je vais le crever, murmura-t-il.


      —Non, je t’en prie, fis-je en saisissant son bras. J’ai besoin… tu peux m’emmener?


      Le proviseur Scott s’engouffra dans la cafétéria –où était-il passé pendant tout ce temps? – et se mit à hurler.


      —Rhodale! Oliver! Dans mon bureau tout de suite! Vous aurez plusieurs jours de renvoi et je…


      Il se tut à ma vue et fit la grimace, ce qui ne me réconforta guère.


      —Victoria, ça va? Tu veux porter plainte?


      —Non, je vais bien. Ce n’était qu’un malentendu, répondis-je en regardant Oliver, qui s’était relevé et qui essuyait avec une serviette le sang coulant de sa bouche.


      —Non, je ne crois pas, riposta le proviseur. L’élève responsable de la surveillance a déboulé dans mon bureau en hurlant que vous étiez en train de vous entretuer.


      —Elle était un peu à côté de la plaque, commenta Mickey sur un ton traînant. C’est à cause de la bouffe: aujourd’hui, elle est si mauvaise que ça a failli tourner à l’émeute.


      —Épargnez-moi vos insolences, jeune homme! lança le proviseur, dont les yeux n’étaient plus que deux fentes. Et laissez-moi vous dire une bonne chose: nous ne tolérerons plus ce genre de violences dans l’enceinte du lycée. Est-ce bien clair?


      L’injustice de la situation me révolta.


      —Il n’a fait que me défendre! m’écriai-je.


      —Vraiment? demanda le proviseur en se tournant vers moi. À propos d’un simple malentendu?


      —C’est vrai, ce n’était qu’un malentendu, renchérit Oliver, mais sans cesser de fixer Mickey d’un regard qui promettait des représailles.


      —Eh bien, ce genre de malentendu entraînera un renvoi de deux jours pour chacun de vous, déclara Scott. Quant à vous, jeune fille, allez donc vous faire examiner à l’infirmerie.


      —Je préfère rentrer chez moi, dis-je, car je me sentais incapable de passer le reste de la journée ici et j’avais besoin de glace et de Tylenol plus que de n’importe quoi d’autre en ce moment.


      Denise, qui était restée à proximité pendant la bagarre, me tendit mon sac à dos et se porta volontaire pour me ramener. Sans laisser au proviseur le temps de répondre, Mickey ramassa son sac et m’ôta le mien des mains.


      —Non, c’est moi qui te ramènerai, dit-il sans détour.


      Le proviseur le dévisagea, les bras croisés.


      —Non, vous n’irez nulle part, mon jeune ami. Nous avons…, commença-t-il.


      —Comme vous me renvoyez pour deux jours, je peux partir dès maintenant. Je ramène Victoria pour être sûr qu’elle rentrera chez elle sans problème, répondit Mickey en adressant un regard dur aux gars qui s’étaient attroupés autour de moi un instant plus tôt et qui feignaient maintenant de ne pas être concernés par cette affaire. Vous pouvez toujours prévenir mon père. D’ailleurs, c’est ce que vous allez faire.


      Sur ces mots, il passa nos deux sacs à dos à son épaule, son autre bras autour de moi et me guida vers la sortie. La foule s’ouvrit devant nous, car personne n’avait envie de se trouver sur son passage.


      —Victoria, voulez-vous que je prévienne la police? demanda le proviseur.


      J’inspirai profondément et me retournai pour lui répondre, mais c’était en réalité à toutes les personnes présentes dans la salle que je m’adressais.


      —Non, je veux seulement rentrer chez moi, répondis-je. Je suis désolée pour les ennuis que mon père a causés. Je me suis opposée à lui, je continuerai à le faire et c’est tout ce que je peux dire.


      Un élancement de douleur à la joue me fit tressaillir. Mickey m’entraîna et ouvrit la porte. Alors que nous sortions, j’avais déjà des scrupules.


      —Je crois que ce n’est pas une bonne idée, dis-je. Quand nos familles sauront que nous sommes rentrés du lycée ensemble…


      —Qu’elles aillent au diable. Ce sont elles qui nous ont mis dans ce pétrin, après tout, déclara Mickey.


      Je pris les clefs de la camionnette dans mon sac et les lui tendis. J’appuyai ma joue meurtrie et enflée contre la vitre pour la rafraîchir tandis que nous nous éloignions du lycée et du conflit non résolu qui couvait entre ses murs.


      —Je vais devoir les affronter encore demain, observai-je.


      —Comme c’est un vendredi, tu ferais mieux de rester chez toi. Demain, ton coquart sera encore pire avant d’aller mieux, dit-il d’un air sombre.


      J’étouffai une exclamation –de dénégation ou de protestation, je n’en savais rien au juste– et il me regarda.


      —Désolé, fit-il. Je ne suis pas très doué pour le réconfort, hein? Mais c’est vrai: j’ai reçu assez de coups de poing dans ma vie pour savoir que tu auras un œil au beurre noir.


      —J’ai du mal à l’imaginer, murmurai-je en fermant les yeux.


      —Quoi? D’avoir un œil au beurre noir?


      —Non, d’avoir assez l’habitude de prendre des coups pour prévoir le résultat. Ta vie a été très différente de la mienne par certains côtés, et très semblable par d’autres.


      Il posa la main sur la mienne et je refermai mes doigts sur elle presque convulsivement, puisant un réconfort dans le contact de cette main qui avait frappé si violemment et si méthodiquement un instant plus tôt. Je ne savais comment concilier ces deux visages si dissemblables de Mickey et j’avais trop mal pour essayer, mais j’étais sûre qu’il devenait violent uniquement pour protéger ceux qu’il aimait.


      Nous gardâmes le silence pendant un bon moment. Quand il se gara, je rouvris les yeux et vis que nous étions sur le parking d’un petit restaurant nommé le Buckeye Diner.


      —Buckeye? Ici, au cœur du Kentucky? m’étonnai-je.


      Mickey sourit.


      —C’est un ancien de la Marine qui le tient et ses hamburgers sont si bons que tout le monde lui pardonne de venir de l’Ohio, expliqua-t-il.


      —Je ne crois pas que je pourrai manger quoi que ce soit, dis-je, car mon estomac n’était plus qu’un sac de nœuds.


      —Eh bien, on va déjà demander de la glace et de l’aspirine pour toi, et après, tu verras.


      Il détacha sa ceinture, se pencha pour défaire la mienne et, dans ce mouvement, le souffle de son haleine sur ma joue me fit frissonner. Il s’immobilisa, puis se redressa et plongea les yeux dans les miens.


      —Je ne laisserai plus jamais personne te faire du mal, mais je ne peux pas rester loin de toi, Victoria. Je t’en prie, ne me demande plus une chose pareille, chuchota-t-il, et il m’embrassa. Son baiser fut une caresse légère de ses lèvres aux miennes, et je frissonnai de nouveau, car cette sensation était d’une intensité presque douloureuse.


      —Non, je te le promets, répondis-je.


      Ses magnifiques yeux bleus s’illuminèrent de triomphe, ou de joie, ou de plaisir, et je dus prendre sur moi pour ne pas lui sauter au cou dans cette camionnette, sur ce parking public et en plein jour. La violence de notre attirance mutuelle défiait toute raison, mais sa réalité était si palpable que je ne tentais même pas de la nier.


      —Je… crois que j’aurais bien besoin d’un peu de glace, maintenant, bredouillai-je, et il sourit.


      —Un petit rafraîchissement est toujours bienvenu, dit-il.
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    CHAPITRE 24


    MICKEY


    
      À mon entrée, les sourcils broussailleux de MrJudson se rejoignirent.


      —Un peu tôt comme arrivée en semaine, Mick, commenta-t-il.


      —Les cours ont fini en avance aujourd’hui, alors je me suis dit que je pourrais amener Victoria ici pour lui faire goûter aux meilleurs hamburgers de l’État, répondis-je.


      Elle dissimulait sa joue sous ses cheveux et baissait les yeux. Je décidai d’attendre que nous soyons attablés pour demander de la glace afin de ne pas attirer l’attention sur nous.


      —Enfin, les meilleurs hamburgers du comté, au moins, lança MrJudson avec un sourire.


      Il recommença à astiquer son comptoir luisant comme un miroir et je menai Victoria au dernier box de la rangée afin de pouvoir parler tranquillement avec elle.


      Nora, l’unique serveuse du restaurant, me montra le râtelier sur lequel s’empilaient des menus plastifiés et j’en pris deux au passage. Nora n’aimait travailler aucun jour de la semaine, mais comme elle tirait au flanc dans la joie et la bonne humeur, personne ne s’en plaignait.


      —Que voulez-vous boire? s’enquit-elle.


      —De l’eau, s’il vous plaît, répondit Victoria.


      J’attendis que Nora soit assez proche de nous pour être seule à m’entendre.


      —Un Coca pour moi, Nora, dis-je. Et pourriez-vous apporter aussi un bol de glace et un torchon bien propre?


      Le regard perçant de Nora scruta le visage de Victoria, mais elle se contenta d’acquiescer avant de se diriger vers le distributeur d’eau.


      Je fis signe à Victoria de prendre le siège qui tournait le dos au reste de la salle et me glissai sur celui d’en face.


      —C’est vraiment si terrible que ça? demanda-t-elle en écartant ses cheveux pour me montrer l’étendue des dégâts, et à cette vue, ma fureur resurgit. J’aurais voulu retourner là-bas pour étendre de nouveau Sam Oliver.


      —Ce n’est pas très joli, avouai-je. Ta peau est si blanche que le bleu se voit beaucoup. Je suis vraiment désolé.


      —C’était ma faute, répliqua-t-elle avec un effort pour sourire qui me fit mal.


      Je doutais que la plupart des filles –et même des gars, pour tout dire– eussent eu ce courage après avoir été frappées par l’un des costauds de l’équipe de foot du lycée de Clark.


      —Si je ne m’étais pas interposée entre vous, mon visage ne l’aurait pas frappé au poing avec une telle violence, poursuivit-elle, mais elle tressaillit et porta la main à sa joue. Maintenant, j’arrête de sourire: ça me fait trop mal.


      Nora resurgit avec nos boissons, la glace, du Tylenol et un air furieux.


      —Qui vous a fait ça, ma jeune demoiselle? demanda-t-elle. Mickey, je ne sais pas qui c’était, mais j’espère que tu lui as flanqué une belle raclée, dit-elle avec une férocité qui me réchauffa le cœur.


      Elle n’avait visiblement pas pensé un instant que c’était moi qui avais frappé Victoria et je me sentais pitoyablement reconnaissant envers tous ceux qui ne me condamnaient pas d’entrée parce que j’étais coupable d’être un Rhodale.


      Victoria examina le menu après avoir avalé deux Tylenol et appliqué une compresse de glace sur sa joue. Elle commanda un milkshake au chocolat. J’en pris également un avec un double hamburger et des frites.


      —J’ai rajouté des cornichons, dit Nora, et je la remerciai d’un signe de tête.


      Elle posa brièvement la main sur l’épaule de Victoria.


      —Ma jolie, si vous voulez appeler les flics pour porter plainte contre celui qui vous a fait ça ou si vous cherchez un endroit où dormir pour quelques nuits, le temps de vous retourner, dites-le-moi. Les amis de Mickey sont mes amis.


      Les beaux yeux verts de Victoria s’embuèrent, mais elle se ressaisit.


      —Je ne peux vous dire combien j’apprécie votre soutien, Nora, répondit-elle, mais c’était vraiment un accident. Je me suis retrouvée coincée entre deux types plutôt butés…


      —Pas la peine d’en dire plus, ma jolie. Mickey, arrange-toi pour que ça ne lui arrive plus, tu m’entends?


      Je hochai la tête et attendis qu’elle se soit éloignée avec nos commandes pour reprendre la parole.


      —Elle a raison: je dois faire en sorte que ça n’arrive plus, mais il faut d’abord que tu m’expliques comment empêcher une fille butée de me défendre chaque fois qu’elle croit que j’en ai besoin.


      Les joues de Victoria rosirent et elle haussa les épaules.


      —Que puis-je faire d’autre alors que tu persistes à endosser la responsabilité de mes erreurs? demanda-t-elle.


      —Me laisser nager tout seul, comme tout le monde l’a fait jusqu’ici, sauf ma mère.


      —Tu me compares à ta mère, maintenant? Je ne sais pas comment je dois le prendre, dit-elle sur le ton de la taquinerie, et je devinai qu’elle essayait de me distraire de ce qui était arrivé.


      Ce fut à mon tour de hausser les épaules.


      —Ma mère est intelligente et bonne, comme toi, répondis-je. Je crois que vous vous entendriez bien.


      Victoria battit des paupières et écarta la compresse de glace de sa joue.


      —La majorité des gars que je connais ne parlent de leur mère que pour s’en plaindre, comme s’ils trouvaient ça plus cool que d’en dire du bien, observa-t-elle.


      —Je ne suis pas la majorité des gars, répliquai-je, puis je me penchai vers elle et soulevai doucement sa main pour remettre la compresse en place sur sa joue. Plus tu la laisseras sur ta joue, moins elle enflera. Nous pourrions aussi aller acheter du gel à l’arnica à la pharmacie: c’est efficace.


      Nora revint avec nos milkshakes et tira un tube de ce gel de sa poche.


      —Ça te fera beaucoup de bien, dit-elle à Victoria. Mets-en plusieurs fois par jour jusqu’à ce que le bleu ait disparu.


      —Oh, je ne peux pas…


      —Prends-le, j’en ai un autre, ordonna Nora, dont les lèvres se serrèrent.


      —Merci, murmura Victoria, vous êtes vraiment gentille.


      —Mouais, répondit Nora avant de s’éloigner, mais je savais qu’elle était contente.


      —Pourquoi a-t-elle toujours du Tylenol et du gel à l’arnica? demanda Victoria, dont le visage s’était assombri, et je hochai la tête, car ce n’était pas une histoire très gaie.


      —Son ex l’a presque battue à mort quand elle a demandé le divorce, expliquai-je. Quand elle s’en est remise, elle s’est donné pour mission d’aider toutes les femmes battues à trouver un refuge. Elle travaille plusieurs jours par semaine au foyer pour femmes battues local.


      —Comment sais-tu tout ça?


      —Petit patelin, petit comté: les nouvelles vont vite. Ma mère collecte des vêtements plusieurs fois par an pour le foyer et il arrive que certaines de ses élèves y séjournent avec leurs mères.


      Une ombre voila le visage de Victoria et elle baissa les yeux vers son milkshake, qu’elle regarda sans le voir.


      —Ces gars, au lycée…, reprit-elle. Ils m’ont menacée de m’emmener dans les bois et… tu crois qu’ils… qu’ils…


      —Qu’ils t’auraient violée si je n’avais pas été là?


      Ma question était brutale, mais elle méritait une réponse franche.


      Elle acquiesça.


      —Je n’en sais rien, dis-je. Je ne crois pas. Je connais Sam Oliver et les autres, et je pense qu’ils ne sont pas du genre à faire du mal à une fille. Et je crois que, s’ils avaient essayé, quelqu’un aurait appelé la police. Sam a vu rouge parce que son père a été viré et les autres ont suivi le mouvement: psychologie des foules.


      —C’est cette psychologie qui entraîne des viols et même pire, observa Victoria, et je ne la contredis pas.


      Elle posa la compresse sur la table et je vis que ses mains tremblaient.


      —Ça va empirer avant d’aller mieux, tu ne crois pas? fit-elle.


      Je souris et pris ses mains dans les miennes, à la fois pour les réchauffer et faire cesser ce tremblement.


      —Au moins, tu es optimiste, la taquinai-je.


      Elle cilla.


      —Qu’est-ce que tu veux dire? demanda-t-elle.


      —Tu penses que tout va s’arranger.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 25


    VICTORIA


    
      J’éclatai de rire, car c’était ça ou éclater en sanglots, mais j’avais trop mal pour continuer. Je me dis que le Tylenol allait probablement agir sous peu. J’essayai de siroter le milkshake. Il était épais, savoureux, et sa douceur glacée soulagea un peu la douleur de ma mâchoire. Ou peut-être était-ce l’effet du chocolat, que j’adore, mais ça me revigorait.


      Nora apporta l’assiette bien garnie de Mickey dans laquelle je volai quelques frites pendant qu’il s’attaquait au reste, et nous parlâmes de tout ce qui n’était pas la vendetta. Il me raconta sa vie dans sa famille avec ses demi-frères et sœur, et j’évoquai la pression liée à l’image des Whitfield. Mickey pensait que j’aimerais sa demi-sœur Caroline, et je lui dis que Buddy l’adorerait, surtout quand il saurait qu’il jouait au foot.


      —Il y aura cet été un tournoi auquel il pourrait participer, dit-il avant de finir son milkshake.


      —Où mets-tu tout ce que tu avales? demandai-je. Comment fais-tu pour rester dans une telle forme avec ce que tu manges?


      Il m’adressa l’un de ses sourires scandaleusement séduisants, à faire fondre la glace que j’appliquais sur ma joue.


      —Tu me trouves si en forme que ça? s’enquit-il.


      —Tu le sais très bien, répondis-je en levant les yeux au ciel. Ne me demande pas de flatter ton ego en ce moment, alors que j’ai l’air d’une rescapée de la Fédération mondiale de lutte.


      Son sourire pâlit.


      —Tu as surtout l’air de la fille la plus courageuse et la plus splendide que j’aie jamais rencontrée, déclara-t-il. Je passe la moitié de mon temps à avoir envie d’être avec toi et l’autre à me répéter que, pour ton bien, je ferais mieux de garder mes distances.


      —Ne dis pas ça, fis-je, soudain oppressée. Pas maintenant, après tout ce qui est arrivé. Je ne le supporterais pas.


      Nous nous dévisageâmes longuement, tout à cet instant, et les voix des autres clients se muèrent en un bourdonnement lointain. Il acquiesça enfin.


      —Très bien, reprit-il. Parle-moi plutôt de courses et de chevaux. Pourquoi ne montes-tu pas en amazone comme les riches héritières au cinéma?


      Je me mis à rire.


      —Je vois le tableau, répondis-je. Non, je ne monte pas en amazone parce que je ne suis pas une petite chose fragile du XIXesiècle et que je ne concours pas dans le minuscule créneau de l’équitation et des courses en amazone.


      —Alors parle-moi des pur-sang.


      Je lui parlai du ranch, des chevaux et de mes séjours au ranch avec ma grand-mère qui étaient les meilleurs moments de ma vie. Je ne m’étais jamais vraiment sentie chez moi en ville et je ne pouvais respirer pour de bon qu’au ranch, quand je travaillais à l’écurie ou montais à cheval.


      —Monter à cheval, c’est la sensation la plus proche de l’envol qu’on puisse éprouver sans prendre l’avion, expliquai-je. Pourtant, il suffit de peu de chose pour que ça tourne mal: c’est toujours difficile de garder l’équilibre… et dangereux, mais le risque en vaut mille fois la peine.


      Parlais-je encore d’équitation ou de la possibilité d’une relation avec Mickey? Je me rendis compte que je n’en savais rien.


      —Ce n’est pas ce que j’aurais dit l’autre soir, quand je t’ai vue tomber, commenta-t-il laconiquement. Et ton cheval, il va bien, au fait? demanda-t-il après une pause.


      Son inquiétude me fit sourire. Je n’aurais jamais pu aimer quelqu’un d’indifférent à mes chevaux bien-aimés.


      —Angel va bien, Dieu merci, et ce n’est pas sa faute si je suis tombée, affirmai-je. Les chevaux sont des créatures étonnantes, d’une puissance et d’une beauté incroyables. Même quand je nettoie l’écurie ou leurs sabots, je ne peux pas m’empêcher de penser que la nature est quelque chose de merveilleux et de me sentir privilégiée de vivre parmi des chevaux.


      Je m’interrompis, car j’avais l’impression de parler comme une idiote, mais il hochait la tête sans perdre son sérieux.


      —C’est comme le Kentucky, dit-il. En tout cas, la manière dont je le ressens. Il y a un tas d’endroits où les gens vivent dans la misère, mais quand on y passe en voiture et qu’on voit un gamin jouer dans la cour d’une maison au milieu des collines, c’est beau, d’une beauté désolée, comme si Dieu lui-même nous disait que la pauvreté a sa beauté, elle aussi.


      Ces paroles trouvèrent un écho en moi car elles reflétaient mes propres émotions.


      —Qui es-tu vraiment? murmurai-je, et je me penchai pour toucher son visage sombre et splendide, en redoutant presque qu’il ne disparaisse au contact de mes doigts. Un visage d’ange, une âme de poète et des poings de bagarreur. J’ai du mal à te comprendre, Mickey.


      Il saisit ma main et inclina la tête pour embrasser doucement ma paume.


      —Je ne suis pas le seul poète à cette table, observa-t-il.


      —Alors lequel des deux poètes veut une part de notre délicieuse tourte aux noix de pécan? s’enquit Nora, et je sursautai, manquant renverser mon verre d’eau.


      —Vous ne faites vraiment aucun bruit, lui dis-je avec un sourire.


      —Oh non, je marche comme un éléphant, mais vous étiez trop occupés à vous regarder langoureusement pour remarquer mon arrivée, répondit-elle.


      Comme ses yeux pétillaient, je ne pouvais pas me sentir vexée ou gênée, mais mes joues devinrent brûlantes.


      —Je prendrai une part de tourte, déclara Mickey, et je poussai un grognement.


      —Mais où cache-t-il toute cette nourriture? demandai-je.


      Nora rit.


      —Ça fait quarante ans que je me pose la même question sur les jeunes gens, ma chérie, dit-elle. Il n’y a vraiment pas de justice. Et comment se fait-il qu’ils aient aussi les plus beaux cils? Elle prit le menton de Mickey et lui inclina la tête pour me faire admirer la longue courbe noire de ses cils.


      —Oui, bon, ça va, marmonna-t-il en se détournant avec un sourire gêné. Je ferais mieux de ramener Victoria chez elle. Je vais emporter ma part de tourte.


      Nora acquiesça, griffonna quelque chose sur notre addition, la déposa sur la table et s’éloigna.


      À l’idée de rentrer chez moi, j’eus de nouveau mal. Je n’étais pas encore prête à affronter ma famille.


      —Mickey, je ne suis pas sûre de pouvoir faire face, dis-je.


      —Je sais, mais le proviseur a sûrement téléphoné chez toi. Tes parents doivent se demander où tu es, et si tu ne rentres pas en vitesse, ils appelleront probablement la Garde nationale.


      Mes yeux s’agrandirent.


      —Merde, j’ai laissé mon téléphone dans la camionnette! m’exclamai-je. J’avais complètement oublié tout ça.


      Il poussa un soupir et ferma les yeux.


      —Oui, et mon père a dû lancer la moitié de ses hommes à ma recherche, fit-il. C’était une merveilleuse escapade, mais maintenant il est temps d’affronter la réalité.


      Je grimaçai pour voir comment mon visage réagissait. J’avais encore mal, mais le Tylenol me soulageait un peu.


      —Je ne… attends, dis-je. Demain soir, je dois aller au bal en ville. Tu iras aussi?


      —Sûrement pas, répondit-il en secouant la tête. Quand papa saura que j’ai deux jours de renvoi, il sautera au plafond, et maman ne sera pas ravie non plus. Elle est institutrice, elle a même Buddy dans sa classe. Ils ne me laisseront sûrement pas faire mon apparition au bal.


      —Buddy adore sa maîtresse, dis-je. Elle lui a dit qu’il était très observateur.


      Son expression perplexe me fit sourire, mais j’avais le cœur lourd.


      —En fait, ajoutai-je, je devrai probablement rester chez moi demain puisque je ressemblerai à Frankenstein.


      —Attends un peu, reprit lentement Mickey. Dis-leur que tu veux rester à la maison. Moi, je suis censé rester chez moi à cause de mon renvoi. Je passerai te prendre dans la soirée et nous irons quelque part hors de la ville, où personne ne nous connaît, pour un vrai rendez-vous loin de toutes ces conneries sur les Rhodale et les Whitfield: rien que toi et moi. Ça te dit?


      Je songeai que j’aurais dû refuser, mais c’était hors de question.


      —Oui, répondis-je.


      Nous nous levâmes pour aller prendre la tourte et régler en laissant un beau pourboire à Nora. Elle me prit à part et me glissa un bout de papier dans la main.


      —Juste au cas où, ma jolie, dit-elle. Reste avec Mickey, tu m’entends? C’est un type bien.


      Elle sourit et, sans réfléchir, je la serrai dans mes bras. Si elle m’avait vue, ma mère aurait été horrifiée.


      Quand nous fûmes dehors, je vis que c’était son numéro de téléphone. Je le serrai bien fort dans ma main, avec la sensation que sa bonté imprégnait le papier comme d’un pouvoir protecteur.


      Mickey démarra et tint ma main dans la sienne pendant tout le trajet. Nous nous garâmes sur le parking désert du lycée et il m’embrassa doucement, en prenant garde à ne pas me faire mal.


      Quand je m’écartai pour reprendre mon souffle, le sourire lent et irrésistible qui s’épanouit sur son visage me fit oublier tout le reste.


      —Arrête de te mordre la lèvre, Victoria, dit-il en enroulant une mèche de mes cheveux autour de son doigt. Chaque fois que tu le fais, j’ai envie de t’embrasser.


      Je souris, me mordis délibérément la lèvre, et il poussa un grognement de protestation.


      —C’est ça, retourne mes pitoyables confessions contre moi. Un de ces jours, je m’arrangerai pour passer plus de cinq minutes seul avec toi afin de poursuivre cette discussion en toute tranquillité, déclara-t-il, une menace ou une promesse qui me fit frissonner d’impatience.


      —Demain, peut-être, répondis-je en dissimulant mon ardeur.


      —J’espère bien, dit-il avec une ferveur qui me fit rire. Ah, enfin! Revoilà le sourire que je voulais voir avant de te laisser repartir affronter le dragon. Téléphone-moi plus tard si tu peux.


      —Je t’appellerai, promis. Bonne chance avec tes parents.


      Il hocha la tête.


      —Oui, j’en aurai bien besoin, affirma-t-il.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 26


    MICKEY


    
      Le proviseur avait effectivement prévenu mes parents. J’eus droit à une gueulante en règle de papa et à des regards déçus de maman avant de pouvoir m’expliquer. Alors ma douce, gentille et pacifique maman déclara qu’elle espérait bien que j’avais cassé le nez de Sam.


      Ça nous en boucha un coin, à papa et à moi. Nous passâmes les heures qui suivirent à marcher sur la pointe des pieds, à faire le ménage et à préparer des grillades dans l’arrière-cour pour lui épargner de faire la cuisine, tout en veillant à ne pas parler trop fort.


      —Qu’est-ce qui lui prend? Tu crois que c’est le retour d’âge? demanda papa sans me regarder.


      J’éprouvai soudain le besoin d’examiner les gouttières pour voir s’il fallait les nettoyer. Les affaires de femmes vues par la lorgnette des Rhodale…, pensai-je. Dans un instant, mon père et moi-même allions partir à la chasse au mammouth, ou une activité civilisée du même genre.


      La voix de maman nous parvint par la fenêtre de la cuisine.


      —J’ai tout entendu, déclara-t-elle. Non, ce n’est pas le retour d’âge. Je peux être fière que mon fils se montre chevaleresque en empêchant des brutes de malmener une fille innocente, sans pour autant souffrir d’un déséquilibre hormonal.


      Son visage surgit à la fenêtre et elle nous toisa en brandissant une spatule, avant de poursuivre:


      —Ce sera peut-être un premier pas vers la fin de cette vendetta idiote: un Rhodale protégeant une Whitfield! Une Whitfield et un Rhodale qui s’entendent! Mesdames et messieurs, la prochaine séance est à vingt-trois heures!


      Elle s’éloigna de la fenêtre tandis que nous nous regardions, ahuris.


      —«La prochaine séance est à vingt-trois heures»? répétai-je. C’est sans doute l’équivalent de: «Regarde la vidéo sur YouTube»?


      Papa secoua la tête.


      —Aucune idée, répondit-il. Je crois que je vais boire une bière.


      Je pris une canette dans la glacière que maman avait posée sur le porche.


      —Prends plutôt un Coca et apprends à aimer ça, lui dis-je. Je crois que tu pourras faire une croix sur la bière pour un bon bout de temps.


      Nous eûmes ensuite le dîner en famille le plus agréable que j’aie connu depuis plusieurs semaines. Mon regard allait de mon père à ma mère tandis que je me demandais quand la prochaine tuile me tomberait –durement– sur la tête.


      C’était absurde: quand j’essayais de jouer le jeu, papa avait toujours quelque chose à me reprocher, mais quand je me faisais renvoyer du lycée pour un coup de poing, tout baignait dans l’huile.


      Les parents… qui peut y comprendre quelque chose?


      J’allai chercher l’énorme part de tourte aux noix de pécan que Nora avait emballée pour moi et la partageai entre nous trois.


      —Vous avez le bonjour de Nora, annonçai-je.


      Maman s’immobilisa, une fourchette de tourte à la main.


      —Je sais, répondit-elle. Elle m’a téléphoné. Elle a dit que tu prenais un bon repas là-bas et que tu étais un gentil petit gars.


      Je retins mon souffle dans l’attente de ce qui allait suivre, mais heureusement ma mère ne raconta pas à mon père que j’avais déjeuné avec Victoria Whitfield. C’était mieux ainsi. Alors qu’il regardait ailleurs, elle m’adressa un clin d’œil et je poussai un soupir de soulagement. Je décidai de lancer un coup de sonde.


      —Demain, c’est l’anniversaire de la Constitution, dis-je.


      —Tu peux l’oublier, fiston, répondit mon père, l’index pointé vers moi, avant de consulter ma mère du regard. Je crois que nous sommes d’accord sur le fait que tu as eu raison de défendre une fille contre une brute, quel que soit le nom de famille de cette fille, mais je ne vais quand même pas te laisser parader au bal alors que tu viens de te faire renvoyer du lycée pour plusieurs jours.


      —Melvin Scott est un petit bureaucrate mesquin, une lavette et, par-dessus le marché, il est con comme un manche, coupa maman. Au lieu de renvoyer Mickey, il aurait dû le récompenser.


      Je regardai la bouteille de vin qu’on avait ouverte pour le dîner en me demandant si elle n’en avait pas un peu trop pris. Une récompense?


      —Maman, je suis ravi que tu prennes ma défense, mais j’aurais surtout dû emmener Victoria au lieu de me servir de mes poings, observai-je, car j’avais beau savoir que si c’était à refaire je n’agirais pas autrement, elle m’avait quand même élevé mieux que ça.


      Mais, à ma stupéfaction, papa la regardait, tout sourire.


      —Tu as toujours été une vraie furie pour défendre ce gamin, dit-il sur un ton admiratif. Tu te souviens comment tu avais tenu tête à Anna Mae quand elle avait voulu lui donner un chiffon imbibé de whisky à téter?


      Elle frissonna.


      —Oh, cette femme! s’exclama-t-elle. Je sais bien que nous devions avoir un semblant de relation dans l’intérêt de tes enfants, mais ce n’était pas une raison pour que je laisse mon fils entre ses griffes malfaisantes.


      Papa posa une main sur la sienne.


      —Tu es une vraie dure, Julia Rhodale, déclara-t-il.


      Elle lui sourit et battit même des cils.


      —C’est vrai, et tâche de ne pas l’oublier, répondit-elle.


      Tout va bien, me dis-je.


      —Bon, tout ça, c’est un peu trop guimauve pour moi, annonçai-je. Je vais débarrasser et je ferai la vaisselle quand j’aurai fini mes devoirs.


      —Ne t’occupe pas de ça, fit papa avec un geste de la main. Nous nous en chargeons. Va faire tes devoirs et couche-toi tôt. Tu auras besoin de toutes tes forces pour nettoyer le garage demain.


      Je me figeai.


      —Le garage? répétai-je. Mais, papa, ça va me prendre plusieurs jours!


      Il me sourit, et ce sourire ne me disait rien qui vaille.


      —Tout juste, répondit-il. Je pense que le week-end et tes deux jours de renvoi devraient suffire. Comme ça, tu y réfléchiras à deux fois avant de te servir de tes poings au lycée. Surtout, mets de vieilles fringues demain: ce garage est vraiment dégueulasse.


      Je montai l’escalier en pestant, mais la sonnerie de mon téléphone me fit oublier les tyrans qui exploitent leurs fils: c’était un appel de Victoria.


      Elle me résuma ce qui avait visiblement été une engueulade soignée chez elle et je n’insistai pas pour qu’elle entre dans les détails. Je lui parlai ensuite de papa et du garage, et elle me raconta la légende de Sisyphe et de son rocher pendant que je regardais par la fenêtre la nuit tomber et les étoiles s’allumer au son paisible de sa voix.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 27


    VICTORIA


    
      Ma grand-mère descendit lentement l’escalier, la main crispée sur la rampe. Elle paraissait terriblement vieillie depuis l’engueulade avec papa sur l’incendie. Je lui adressai un grand sourire pour dissimuler mes pensées.


      —Tu es très belle, lui dis-je.


      Ce qui était vrai: elle portait un tailleur lavande agrémenté de touches violettes mettant admirablement en valeur ses cheveux blancs et ses yeux bleus.


      Elle me sourit.


      —Il n’y a pas eu un seul bal des Pères fondateurs dans le comté de Whitfield sans Lucinda Whitfield depuis que j’ai épousé ton grand-père, déclara-t-elle en se redressant, et, en cet instant, elle redevint la belle du bal qu’elle était autrefois.


      Papa fit irruption dans la salle en grommelant.


      —Où est ta mère? C’est déjà assez ennuyeux que tu ne viennes pas à ce bal sans qu’elle soit en retard par-dessus le marché! glapit-il à mon adresse, mais en détournant les yeux de mon visage meurtri et enflé.


      Personne n’avait tenté de m’envoyer au lycée ce matin. Si la compresse de glace et le gel à l’arnica m’avaient fait du bien, n’importe qui pouvait voir que j’avais reçu un coup de poing. Et même sans cette preuve flagrante, mon atroce migraine m’aurait retenue à la maison.


      J’avais croisé maman à l’heure du petit déjeuner. Elle était en route vers la machine à espresso et elle avait tressailli à ma vue.


      —Que t’est-il arrivé? avait-elle demandé.


      —Je suis rentrée dans une porte, avais-je calmement répondu, car je savais que papa ne lui avait rien dit de l’incident au lycée. Je m’étais demandé plus tard quand j’avais appris à mentir aussi bien, combien de mensonges je devrais encore faire à l’avenir et pourquoi l’idée de jouer la comédie ne me gênait pas davantage.


      La journée avait passé cahin-caha, mais, à présent, tous se préparaient pour le grand bal. On m’avait permis d’aller faire mes devoirs avec Denise (nouveau mensonge) en laissant Buddy aux soins de Melinda, ce qui m’effrayait, et pas qu’un peu.


      L’armoire à liqueurs avait disparu comme par magie, le réfrigérateur à vin avait été vidé, et même si j’attendais encore que papa fasse un choix dans la liste des cliniques de désintoxication que je lui avais présentée, c’était déjà un progrès depuis ce dîner infernal. Mais pas assez pour que je pusse confier sans inquiétude Buddy à Melinda. Elle était alcoolique et ne guérirait pas sans une aide adaptée.


      J’envisageai pour la dixième fois de repousser mon rendez-vous avec Mickey, et pour la dixième fois je décidai de n’en rien faire. Nous en avions assez bavé, lui et moi, pour mériter cette soirée ensemble. D’ailleurs, que pouvait-il arriver de mal à Melinda et à Buddy avec du pop-corn, des sodas et la série des Pirates des Caraïbes?


      —Me voilà, annonça maman, qui venait d’apparaître en haut des marches.


      Sa robe en satin noir était trop sophistiquée pour un bal de comté. Elle aurait mieux convenu à un cocktail en ville, mais je savais que la robe n’y était pour rien. Cela tenait bien davantage à ma mère: d’une élégance patricienne innée, elle éclipsait tous ceux qui l’entouraient.


      J’eus l’intuition gênante que c’était la raison pour laquelle ses deux filles faisaient tout pour se soustraire à la pression de l’image des Whitfield, moi en me préoccupant davantage de mon intelligence que de ma beauté, et Melinda en faisant la fête. La perfection glacée de notre mère pouvait nous apparaître soit comme un modèle, soit comme un redoutable avertissement, et c’était ce dernier que nous avions retenu. Melinda voulait tout fuir, à commencer par ses propres émotions. Je me demandai une fois de plus si c’était le bon moment pour la laisser seule avec Buddy, et puis je me dis qu’il n’avait plus quatre ans, mais neuf, et qu’il commençait à se débrouiller assez bien tout seul.


      —Victoria, tu es affreuse! lança maman.


      —Merci mille fois, c’est merveilleux de pouvoir compter sur ton soutien, ripostai-je, les yeux levés au ciel, mais elle n’avait pas tort. J’avais passé la journée en jogging, les cheveux en bataille et sans maquillage. Entre ça et mon coquart, je devais ressembler à une évadée d’un centre de redressement aux yeux de ma mère si soucieuse de l’apparence extérieure.


      —Qu’est-ce que ça peut faire? Elle va travailler chez une amie. Elles vont probablement passer la soirée à se vernir les ongles en mangeant des cochonneries, intervint ma grand-mère en m’adressant un sourire complice.


      Je me sentis soudain coupable de lui mentir, car c’était la seule personne qui se montrait toujours franche avec moi. Mais je ne voulais pas lui faire de mal, ni la mêler à mes projets. Elle risquait assez de s’y retrouver mêlée plus tard, ou, ce qui ne vaudrait guère mieux, de se sentir obligée d’en parler à mes parents.


      Pete apparut pour escorter grand-mère, maman et papa les suivirent et je regardai les deux voitures s’éloigner dans l’allée. Ce fut seulement alors que j’osai croire à leur départ, et, pour la première fois depuis le début de la journée, j’eus envie de sourire. Je montai l’escalier en courant et me ruai sous la douche.


      


      La porte de ma chambre s’ouvrit à la volée et Melinda déboula, visiblement bouleversée.


      —Je ne peux pas, Victoria, dit-elle. Je vais exploser. Je ne peux pas!


      J’inspirai à fond, reposai l’applicateur de mascara pour éviter de m’éborgner avec ou d’éborgner Melinda en me retournant. Ma patience envers elle s’épuisait, ce dont je me sentais encore plus coupable. Je savais qu’elle en voyait de dures, mais j’aurais bien aimé que, au moins de temps en temps, elle fût capable de comprendre qu’elle n’était pas la seule à avoir des ennuis.


      —Je veux aller au bal, déclara-t-elle en fouillant fébrilement la pièce du regard. J’ai besoin de sortir d’ici, Victoria. Tu es sûre que tu dois aller chez Denise? Tu pourrais peut-être rester ici ce soir.


      —Non, je dois vraiment y aller. Je n’en aurai que pour quelques heures, répondis-je en fermant les yeux et en priant pour qu’elle ne fonde pas en larmes, pas ce soir.


      Elle se dirigea vers mon lit et souleva la robe verte que j’avais prévu de porter.


      —C’est pour travailler avec Denise que tu vas mettre ça? demanda-t-elle tandis que son regard allait et venait de moi à la robe. Aurait-elle un frère très sexy dont je n’ai jamais entendu parler?


      —Tu sais bien que non. Je pensais seulement qu’avec une jolie robe je me sentirais moins affreuse, expliquai-je, ce qui était la vérité. Mickey m’avait bien vue la veille avec ce coquart, même s’il était moins foncé, mais ce soir, c’était notre premier vrai rendez-vous. Même si je n’étais pas obsédée par mon apparence comme ma mère, j’avais assez de coquetterie pour vouloir être jolie.


      C’était l’admiration, et non la pitié que je voulais lire dans les yeux de Mickey.


      Melinda en oublia de faire la moue et me serra contre elle.


      —Bien sûr, je suis désolée! s’écria-t-elle. Assieds-toi: je vais te maquiller.


      —Melinda…


      Je me sentis de nouveau coupable, cette fois-ci pour l’avoir crue complètement égocentrique, et je compris que, depuis peu, je passais le plus clair de mon temps à me sentir en faute.


      Peut-être que, tout compte fait, je n’étais pas faite pour le crime, ou seulement le mensonge.


      Melinda remua le mascara dans son tube.


      —Il n’y a pas de mais. Assieds-toi, ordonna-t-elle, et j’obéis.


      —Souviens-toi seulement que je me maquille toujours léger, lui dis-je. La dernière fois que tu m’as maquillée, j’avais une tête de Cléopâtre déjantée.


      Ce souvenir nous fit glousser, et ce fut le moment le plus proche de la normale que j’avais vécu avec elle depuis pas mal de temps.


      —Je t’aime, dit-elle soudain, et je me retrouvai au bord des larmes. Calme-toi, sinon tu vas gâcher le maquillage que je te prépare, reprit-elle dans un éclat de rire. Tu auras une tête de Cléopâtre avec des yeux de raton laveur.


      Quand elle eut fini, j’étais si belle que je ne pouvais en croire mes yeux. Non seulement mes bleus avaient disparu, mais l’enflure était camouflée et, par la magie de l’ombre à paupières, mes yeux paraissaient immenses et presque exotiques.


      J’étais méconnaissable, mais transformée en celle que je rêvais de devenir.


      Une fille assez belle pour être l’héroïne d’un conte de fées au lieu de le regarder en spectatrice. J’avais toujours pensé que, si ces contes avaient été véridiques, j’y aurais probablement joué le rôle de la brave fille qui vient résoudre tous les problèmes au dernier moment. Après tout, il faudrait bien engager une nouvelle femme de ménage après le départ de Cendrillon et un jardinier capable de venir à bout du haricot géant, et reloger les sept nains.


      Cette petite futée de Victoria qui avait toujours la tête sur les épaules se serait démenée pour que tout finisse bien et se serait contentée d’entrevoir le prince charmant de loin, car les princes charmants ne valent pas la peine qu’on se donne tant de mal pour eux.


      Mais Mickey était arrivé et il ne se contentait pas de ce qu’on voulait bien lui donner: il n’aurait jamais accepté de jouer les utilités. Du reste, il n’avait rien d’un prince charmant.


      Il était bien trop dangereux.


      Je secouai la tête, hilare devant ces divagations, et Melinda me sourit.


      —Maintenant, je vais te coiffer, annonça-t-elle.


      Quand je pus m’admirer dans le miroir, je retins mon souffle, stupéfaite devant mon reflet. Cette robe me seyait comme jamais auparavant. Je passai une paire de ballerines en me félicitant d’avoir caché mes escarpins dans mon sac.


      Melinda était peut-être prête à croire beaucoup de choses, mais sûrement pas que je porterais des talons hauts quand ce n’était pas indispensable.


      Quand j’eus passé un cardigan banal pour la jouer profil bas, du moins jusqu’à mon départ, et fourré dans mon sac les livres de classe qui me tenaient lieu de couverture, elle recommençait déjà à s’effondrer.


      —Victoria… Vivi, commença-t-elle, utilisant le surnom qu’elle avait abandonné à ma première année en primaire parce que notre mère n’aimait pas les surnoms.


      —Qu’est-ce qu’il y a encore, Melinda? demandai-je. J’ai dit à Denise que j’arriverais à huit heures et je dois encore acheter à manger en route.


      Je consultai l’horloge, l’estomac noué par tous ces mensonges.


      Mickey m’attendrait sur le parking latéral du lycée dans trente-trois minutes environ. Je fus saisie d’une impatience joyeuse que je dissimulai soigneusement. Personne depuis les origines du monde ne s’était senti aussi exalté à l’idée d’aller travailler chez une amie. Melinda elle-même risquait de deviner qu’il y avait anguille sous roche.


      —Je ne me sens pas… vraiment dans mon assiette, c’est tout, dit-elle doucement. J’aimerais mieux que tu annules ta soirée pour rester ici avec moi. Avec nous. J’ai des gargouillements d’estomac et je…


      —Ce n’est pas étonnant, coupai-je, saisissant la balle au bond. Tu n’as rien mangé depuis midi. Maman a dit que tu devais commander des pizzas. Le numéro de téléphone de la pizzeria est sur le frigo.


      —Je ne crois pas que ce soit la faim, reprit-elle en se tordant les mains. C’est seulement…


      —C’est seulement quoi? demandai-je en pivotant vers elle, les mains sur les hanches. Vas-y, dis-le-moi, afin que ce soir il n’y en ait que pour toi, comme toujours. Melinda, je suis ici seulement depuis quelques semaines et tout le monde me déteste déjà, alors je ne vais pas poser un lapin à ma seule amie parce que tes fringales te rendent nerveuse.


      Je regrettai immédiatement ces paroles en voyant son visage se friper et je pensai que j’étais la pire des sœurs.


      —Je suis désolée, chuchota-t-elle, et je la serrai contre moi.


      —Non, ma chérie, c’est moi qui suis désolée. Moi aussi, j’ai faim et ça me rend nerveuse.


      Je lâchai mon sac et sentis tous mes espoirs pour cette soirée s’effondrer avec lui. Je m’efforçai de sourire, sans y parvenir tout à fait.


      —Si tu as vraiment besoin de moi, je resterai ici, lui dis-je. Il faut seulement que je prévienne Denise.


      Melinda refoula ses larmes et releva la tête.


      —Non, ce n’est pas la peine, déclara-t-elle. Tout ira bien. Nous aurons de la pizza, du pop-corn et des pirates: ça sera super.


      —Tu es sûre?


      Elle hocha la tête et je décidai de la prendre au mot. Je la serrai de nouveau contre moi, anxieuse à l’idée qu’elle risquait de se raviser, criai au revoir à Buddy et dévalai l’escalier.


      Je consultai l’horloge du tableau de bord: il me restait un quart d’heure. Je serrai les dents presque par superstition jusqu’à la route principale, mais là, je ne pus y tenir plus longtemps.


      —Hourra! hurlai-je.


      Et je crois bien que je dansai de joie sur mon siège.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 28


    MICKEY


    
      Je dus me brosser les ongles trois fois pour enlever toute la saleté accumulée sous eux en dix bonnes heures de rangement du garage. Soit nous devrions organiser un vide-greniers, soit j’emporterais tout à la décharge, car il était hors de question de remettre au garage toutes ces saloperies après les en avoir sorties. C’était un énorme tas d’outils cassés, de pièces détachées rouillées, de sacs d’engrais et de terreau à demi pleins… un vrai cauchemar, et je n’avais fait que le quart du boulot: papa ne plaisantait donc pas quand il avait parlé de quatre jours.


      Et merde!


      Je pris une chemise dans l’armoire et l’examinai pour être sûr qu’elle était propre, ce qui était généralement le cas de celles qui pendaient sur des cintres, passai un jean neuf et mes bottes. J’avais entendu mes vieux partir au bal juste avant de prendre ma douche, si bien qu’il n’y aurait plus personne ici pour se demander pourquoi je me mettais sur mon trente-et-un. Je portais d’habitude l’un des douzaines de T-shirts que des fournisseurs nous offraient à la station-service et un vieux jean quand je voulais me détendre le vendredi soir, mais je ne pensais pas qu’un T-shirt faisant la publicité d’une huile de vidange impressionnerait Victoria.


      Je me figeai, car je venais de me rendre compte que j’allais me peigner! J’essayais donc bel et bien d’impressionner Victoria. Je lâchai le peigne et j’eus l’impression qu’il tombait au ralenti.


      Je me sentais largué avec cette fille. Largué, tu parles: je perdais complètement les pédales. Elle comprendrait tôt ou tard qu’elle pourrait trouver bien mieux que moi. Ses vieux devaient avoir un paquet d’amis éleveurs de pur-sang pleins de fric, dont les fils s’appelaient Biff, Chad ou Dieu sait quoi encore, et qui lui paraîtraient bien mieux assortis à elle. Des types sans le passif de ma famille.


      —Foutaises! lançai-je rageusement, et, d’un coup de pied, j’envoyai valser le peigne à l’autre bout de la pièce. Qu’ils essaient seulement de l’approcher! Et moi, je ne vais pas me transformer en ce que je ne suis pas. Elle devra me prendre comme elle m’a trouvé.


      Je fermai les yeux et poussai un grognement. Voilà que je parlais tout seul dans une pièce vide. Décidément, je perdais la boule.


      Le rugissement de motos remontant la rue me tira de mes divagations. J’allai à la fenêtre et vis Ethan, Jeb et quelques-uns de leurs larbins garés juste devant chez moi. Et, pire, Ethan descendait de sa moto, les yeux levés vers ma fenêtre.


      Je ne pourrais donc pas faire semblant de ne pas être à la maison, ce qui d’ailleurs n’aurait fait que repousser l’instant de la confrontation. Je descendis et le rejoignis devant l’entrée.


      —Papa n’est pas là et je sors, annonçai-je en m’avançant sous le porche, car il était hors de question que je l’invite à entrer. Qu’est-ce que tu veux?


      Il avait dû boire ou goûter à sa marchandise: ses yeux étaient hagards, son regard agressif, son corps à la fois voûté et fébrile.


      —C’est toi que je veux, frérot, répondit-il. Je vais à une petite fête ce soir.


      —Si tu comptes t’incruster au bal des Pères fondateurs, à ta place, j’y réfléchirais à deux fois, déclarai-je en montrant du doigt Jeb, qui buvait de la bière en bouteille à cheval sur sa moto. Papa n’aimerait pas trop vous voir arriver défoncés.


      —Pourquoi s’incruster puisque tout le monde peut venir? demanda Ethan, et il éclata de rire avant que j’aie pu répondre. T’en fais pas, allez: on a une autre fête et je passe te prendre pour t’emmener là-bas. Ça te fera du bien de te distraire. Arrête de jouer au fils modèle et lâche-toi un peu.


      —Fils modèle mon cul! J’ai été viré de l’équipe de foot, renvoyé du lycée pour deux jours et je dois en passer quatre à nettoyer notre garage, lançai-je en désignant les preuves bien empilées sur le gazon et recouvertes de bâches.


      Ethan poussa un sifflement.


      —Il ne s’est toujours pas débarrassé de cette vieille tondeuse? Bon sang, il l’avait déjà quand j’étais môme, commenta-t-il, et je lus sur son visage une émotion fugitive et indéfinissable.


      Mais j’avais des projets pour ma soirée et Victoria devait être en route pour le lycée en ce moment même. Le lycée était à l’autre bout de la ville par rapport à la place de l’Hôtel-de-Ville où se déroulait le bal, et c’était la raison pour laquelle nous l’avions choisi comme lieu de rendez-vous.


      —Je dois y aller, déclarai-je.


      Ethan haussa un sourcil et me porta son coup bas.


      —Tiens, un jean neuf? lança-t-il. Et une belle chemise avec tous ses boutons? Tu as rendez-vous avec une mignonne, frérot? Je sais que ce n’est pas avec Paula, parce qu’elle nous a dit qu’elle t’attendrait au bal, et je lui ai répondu qu’elle déraillait.


      —Non, ce n’est pas avec Paula. Grâce à toi, il y a longtemps que tout est fini entre elle et moi.


      Ethan m’avait averti que Paula était infidèle, mais je ne l’avais pas cru, car j’étais trop imbu de moi-même. Il avait donc fait en sorte que je les surprenne un soir chez elle dans sa salle à manger, alors qu’elle était assise sur ses genoux. Ça m’aurait moins gêné s’ils avaient gardé leurs T-shirts.


      Je savourai le souvenir du coup de poing que je lui avais envoyé en pleine figure.


      —Je t’ai laissé m’en coller une, tu te souviens? reprit-il. Tout ça pour te protéger d’une salope.


      Je passai devant lui et me dirigeai vers ma moto.


      —Mais oui, Ethan. C’est seulement dommage que je n’aie jamais eu personne pour me protéger de toi, répondis-je.


      Il m’arrêta en posant la main sur mon bras.


      —Il faut que nous parlions, dit-il. J’ai un boulot qui serait parfait pour toi.


      —Je ne vais pas vendre de drogue pour toi, Ethan, déclarai-je, et je me dégageai. Je ne sais pas combien de fois je dois te le répéter. Je ne le ferai ni maintenant ni jamais. Je veux aller à l’université, ce qui sera difficile si je suis en taule ou si je me fais buter.


      —Je ne te demande pas de vendre de drogue. Je veux que tu travailles pour moi comme responsable des achats, dit-il d’une voix traînante.


      —Quoi? Qu’est-ce que tu racontes? Tu cherches un mac? Tu te lances dans la traite des Blanches?


      Je n’avais ni le temps ni la patience de l’écouter, mais ce terme de responsable des achats dans la bouche de mon frère avait éveillé ma curiosité.


      —Non, abruti, répondit-il, mais une lueur d’intérêt brilla dans ses yeux. En fait, ça serait une excellente idée, mais pour plus tard: avec toutes ces caravanes vides qu’Anna Mae a chez elle… Non, j’ai besoin d’un petit nouveau sans casier judiciaire pour gérer ma chaîne de ravitaillement. En ce moment, tout le monde sévit contre la vente de pseudoéphédrine.


      —Quoi?


      Il m’adressa un sourire d’une nonchalance étudiée, mais je lus de la peur dans son regard, comme si quelque chose ou quelqu’un le menaçait.


      —J’aurais juste besoin que tu montes une équipe de gamins qui achèteraient des médicaments contre le rhume, expliqua-t-il.


      J’avais compris: ces médicaments contenaient les principaux ingrédients nécessaires à la préparation de la méthédrine, mais on ne pouvait en acheter qu’une dose limitée. J’avais entendu maman se plaindre d’avoir dû montrer son permis de conduire au Walmart pour en acheter, et papa nous avait expliqué la logique de cette nouvelle loi. Plus elle était stricte, plus elle donnait du fil à retordre aux fabricants de méthédrine.


      Et maintenant, mon frère me proposait la recette idéale pour me retrouver avec un casier judiciaire et mes empreintes dans les dossiers des polices locale et fédérale.


      C’était vraiment touchant de sa part.


      —Tu peux toujours rêver, répondis-je.


      —Tu me dois une faveur, fit-il calmement. L’autre jour, si j’avais voulu, ç’aurait pu très mal tourner pour la sœur de ta copine. C’est pour toi que je l’ai laissée repartir.


      —Très bien, je te dois une faveur: quand tu voudras que je vienne nettoyer ton garage, fais-moi signe, dis-je, exaspéré. Je ne vais quand même pas devenir délinquant parce que tu n’as pas violé Melinda Whitfield.


      Jeb, qui commençait visiblement à s’ennuyer, brisa sa bouteille sur le trottoir devant le garage et s’approcha de nous.


      —Je venais juste de balayer ce trottoir, connard, lui lançai-je.


      Il titubait légèrement –il ne devait pas en être à sa première bière de la soirée– et il m’adressa un regard mauvais.


      —On nous a raconté que tu avais défendu cette garce de Whitfield au lycée quand son père a viré tous les Rhodale et nous sommes venus te dire que c’est la dernière chance que nous te laissons, déclara-t-il.


      —C’est quoi, toutes ces conneries de «nous»? demandai-je à Ethan. C’est maintenant ce crétin de poivrot qui parle en ton nom?


      Sans lui laisser le temps de répondre, Jeb m’envoya un coup de poing qui me manqua largement.


      —J’en ai marre de tes sermons, Mickey! hurla-t-il.


      —Très bien, Jeb, et maintenant, si tu allais te noyer au fond d’une autre bouteille?


      Je me détournai, mais m’arrêtai court en entendant la voix d’Ethan.


      —Jeb, repose ce flingue, ordonna-t-il calmement.


      Je me retournai lentement, sans faire de mouvement brusque, pour découvrir qu’Ethan et mon père n’étaient pas les seuls à porter un revolver. Jeb serrait dans ses mains tremblantes un Glock qu’il braquait vers mon estomac.


      —Dis que tu regrettes, ordonna-t-il.


      —Je regrette, répondis-je aussitôt, car seul un pauvre crétin serait capable de discuter avec un ivrogne armé.


      —T’as intérêt, bredouilla-t-il. T’as intérêt…


      —Jeb, il vient de dire qu’il regrettait, intervint Ethan. Passe-moi ce flingue.


      Jeb fit pivoter son bras et le revolver se retrouva braqué sur Ethan, ce qui ne me rassura guère, car ce dernier était à moins d’un mètre de moi.


      —Toi aussi, ferme-la! J’en ai marre de recevoir tes ordres comme si tu étais le roi de la Création! hurla-t-il.


      —Tu as raison, répondit Ethan sur un ton posé.


      —Hein? demanda Jeb, estomaqué.


      —Tu as raison. On est frères, bordel, alors on devrait se traiter mieux que ça. Viens, on va se bourrer la gueule et laisser Mickey à ses conneries de lycéen.


      Ethan avançait lentement tout en parlant, ce qui contraignit Jeb à se tourner légèrement vers la droite pour le garder à l’œil. Alors Ethan passa trois de ses doigts le long de sa jambe, en un signal que nous avions mis au point en jouant au foot avec des enfants du voisinage.


      Le signal de l’interception.


      Quand Ethan se mit à raconter que la grande sœur de Paula avait le béguin pour Jeb, ce dernier, perdant sa concentration, abaissa légèrement le bras. J’en profitai pour le plaquer au sol et saisir le revolver, qui risquait de se décharger en touchant terre.


      —Beau travail, commenta Ethan, mais il refusa de prendre le revolver que je lui tendais. Non, garde-le. Considère-le comme une avance sur salaire.


      Jeb geignit, se releva péniblement et je me préparai à me battre. Ethan le sonna d’une droite prompte et puissante, puis fit signe à ses larbins de le ramasser et de le déposer sur l’une des vieilles chaises de jardin que j’avais nettoyées et mises à sécher.


      —Comme ça, il pourra cuver, déclara-t-il. S’il a de la chance, je ne lui botterai pas le cul demain pour ce qu’il a fait.


      —Reprends ce revolver, Ethan, sinon je le remets à papa, l’avertis-je. Et si je le fais, ça va chauffer, car nous savons très bien tous les deux que tu n’as pas de permis de port d’arme.


      —Fais ce que tu as à faire, Mickey. Nous parlerons plus tard. Je me tire, annonça Ethan après avoir consulté sa montre.


      Ses gorilles et lui disparurent, me laissant seul, le revolver à la main. Je le déposai dans un coin sombre de la partie du garage que je n’avais pas encore rangée, le contemplai un instant en réfléchissant, puis me ravisai et l’emportai. Je n’avais plus le temps d’échanger mon jean taché d’herbe et déchiré aux genoux contre un autre pour aller à mon rendez-vous. Victoria devrait me prendre comme j’étais, et je n’étais certainement pas un Biff de country club bien propre sur lui.


      Si elle ne m’avait pas déjà laissé tomber parce que j’étais trop en retard…


      Quand je vis qu’elle ne répondait pas au téléphone, je dépassai toutes les limites de vitesse sur le chemin du lycée.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 29


    VICTORIA


    
      Il avait quinze… non, dix-sept minutes de retard.


      Il ne viendrait pas.


      Après tout le mal que j’avais eu pour partir de chez moi, je n’arrivais pas à y croire. Je mis le contact, car mon amour-propre froissé et ma fierté m’interdisaient de l’attendre vingt minutes.


      Il déboula dans un rugissement sur le parking avant que j’aie démarré et vira à une allure qui me coupa le souffle. Sans me laisser le temps de couper le contact, il sauta de sa moto, s’avança vers moi, ouvrit la portière de la camionnette et m’attira à lui. Et puis il m’embrassa jusqu’au moment où je me sentis fondre et dus m’accrocher à lui pour ne pas tomber.


      —Je… que s’est-il passé? demandai-je d’une voix entrecoupée, car j’étais étourdie et hors d’haleine, et je cherchai une réponse dans ses magnifiques yeux bleus.


      —Tu m’as attendue, répondit-il. Merci.


      —Il n’y a pas de quoi.


      —Tu veux bien me laisser conduire, puisque je sais où nous allons? demanda-t-il.


      J’étais heureuse qu’il n’aille pas de soi pour lui de prendre le volant, simplement parce qu’il était un gars et moi une fille, mais ça ne me gênait pas qu’il le fasse. Je me glissai sur le siège du passager et saisis au vol son regard sur le haut de mes cuisses, car ma jupe avait remonté dans ce mouvement.


      Je rabaissai ma jupe en vitesse. Il ferma les yeux et marmonna quelque chose qui ressemblait étrangement à: «Laisse tomber, Biff», mais je ne lui posai pas de question, car je n’avais pas envie de savoir de quoi il parlait. J’avais déjà assez de mal à respirer après tous ces baisers, et quand je l’admirais à la dérobée, car il était superbe dans cette chemise bleu foncé, mon pouls s’emballait et je comprenais une fois de plus que j’étais en train de perdre la tête pour lui.


      Il sortit du parking, mais en se tournant sans cesse pour me regarder.


      —Tu n’as même plus de bleus? s’étonna-t-il.


      —Si, répondis-je en portant la main à ma joue, mais l’arnica et la glace m’ont fait du bien, et Melinda… eh bien, c’est une vraie magicienne du maquillage. Je crois qu’elle est devenue imbattable pour camoufler ses gueules de bois.


      Il me regarda de nouveau, et si longuement que je commençai à m’inquiéter.


      —Hé, regarde la route, sinon c’est moi qui prends le volant, lui dis-je.


      —Comment veux-tu que je regarde la route alors que tu es ce que j’ai vu de plus beau?


      Venant de n’importe quel autre gars, ç’aurait été un cliché, mais il l’avait dit avec tant de ferveur et de sincérité qu’il me fit fondre encore un peu plus.


      —Merci, murmurai-je. Oui, je me sens belle, ce soir… j’adore cette robe.


      —Elle est extra. J’ai du mal à ne pas m’arrêter pour te l’enlever, dit-il sans détour.


      —Mickey! m’exclamai-je, le visage en feu.


      Ses mains se crispèrent sur le volant.


      —Je suis désolé, Victoria, déclara-t-il. Je ne suis ni un gentil garçon ni un gentleman. Tu me rends fou et quand je te vois dans cette petite robe, j’ai envie de toi comme je n’ai jamais eu envie d’une fille. Je vais faire attention à ce que je te raconte, mais je ne suis pas sûr d’y arriver.


      Je ne savais que dire. J’avais jusqu’ici évité de penser à son expérience sexuelle, car il avait probablement toutes les filles qu’il voulait, d’autant plus que j’étais moi-même complètement ignorante. Et ce n’était vraiment pas le genre de conversation que je me serais attendue à avoir au cours des dix premières minutes de notre premier rendez-vous.


      —Je ne…, commençai-je.


      —Tu serais peut-être mieux avec Biff, lança-t-il rageusement, et je cillai.


      —Qui est Biff?


      Quand il m’eut expliqué que Biff et Chad étaient ses rivaux imaginaires, nous nous tordions de rire et l’atmosphère à l’intérieur de la camionnette était nettement plus détendue. Il alluma la radio sur une station que je n’écoutais jamais, mais je reconnus le chanteur.


      —C’est Blake Shelton. Je l’aime bien, dis-je.


      Mickey me regarda avec scepticisme.


      —Je n’aurais jamais deviné que tu étais fan de country, observa-t-il.


      —Je ne le suis pas vraiment, mais je regardais souvent The Voice avec la fille qui partageait ma chambre en pension. Je le trouve mignon et drôle.


      Il tapota le volant en rythme pendant un instant.


      —Je peux être drôle, mais je ne suis sûrement pas mignon, déclara-t-il en prononçant ce dernier mot avec dégoût.


      —Raconte-moi plutôt ce qui t’a mis dans cet état, proposai-je.


      Nous arrivions à ce moment devant le restaurant Buckeye. Je poussai un soupir intérieur et me préparai à descendre de la camionnette, mais il m’arrêta.


      —Non, dit-il, je passe juste prendre quelque chose.


      Il revint quelques minutes plus tard avec un grand panier de pique-nique qui paraissait lourd.


      —Comme je ne voyais pas dans quel restaurant je pourrais réserver une table le vendredi soir pour tout le temps que j’ai envie de passer avec toi, j’ai préféré commander un pique-nique, expliqua-t-il.


      Mon cœur battit plus vite. Si le Mickey un peu voyou m’intriguait, le Mickey tendre et attentionné me charmait au-delà de tout ce que j’avais pu espérer.


      —C’est une idée géniale. Où allons-nous? demandai-je.


      Il se mit à rire.


      —C’est peut-être une idée géniale, ou une connerie, déclara-t-il. Il fait chaud en ce moment, mais MrJudson vient de me dire qu’on a annoncé de la pluie pour plus tard dans la soirée.


      —J’espère que non, dis-je en sentant mon moral baisser. Ma famille est allée au bal. J’espère que tout le monde ne va pas se faire arroser là-bas. Je crois que ma grand-mère doit faire un discours, et ce soir, elle paraissait heureuse pour la première fois depuis que…


      Je me tus, embarrassée. Mickey me lança un coup d’œil tout en repartant en marche arrière.


      —Ça va, ne te frappe pas, fit-il. Si la moindre conversation entre nous doit devenir un terrain miné, nous allons passer la soirée à éviter les sujets gênants. Et si on se parlait franchement?


      —Je crois que ça aussi, c’est une idée géniale, avouai-je. Il n’y a personne d’autre ici avec qui je peux parler de tout ça.


      —Très bien, je commence. Ton père a foutu la merde, dit-il brutalement. Ces licenciements ont mis le feu aux poudres.


      Je sentis le sang me monter au visage et tentai de défendre mon père par réflexe.


      —Il a réagi à la provocation, répondis-je. La vérité, c’est que…


      Mickey imita le bourdonnement d’une sonnerie et je me tus. Il avait raison. Pourquoi niais-je l’évidence?


      Je poussai un soupir.


      —Tu as raison, avouai-je. Il a foutu la merde.


      —Un point pour ta franchise, mais ne t’inquiète pas: nous avons assez d’embrouilles entre nos deux familles pour continuer. Mon frère Ethan veut que je monte une équipe de lycéens pour acheter les ingrédients de la méthédrine, mon frère Jeb a failli me flinguer ce soir et j’ai planqué dans le garage un Glock qui a sûrement été volé, mais…


      —… mais quoi?


      Il hésita.


      —Non, rien, répondit-il. Oh, et puis Jeb est dans les pommes et cuve sur une chaise de jardin devant chez moi.


      —Quoi? Tu plaisantes?


      Mickey mit son clignotant et quitta la route pour s’engager sur un chemin en terre qui semblait mener au sommet d’une imposante colline.


      —Non, ce n’est pas une blague, dit-il. Tu crois vraiment que j’inventerais une chose pareille?


      La chanson de Blake prit fin et Carrie Underwood lui succéda. Elle rêvait qu’une tornade emporte son ordure de père et, personnellement, je ne pouvais que l’approuver. Carrie n’était pas la seule à souhaiter la disparition de parents odieux.


      Je réfléchissais en observant à travers la vitre les arbres massifs bordant la route inégale tandis que nous poursuivions notre montée.


      —C’est d’éphédrine que tu parlais à propos d’Ethan? demandai-je au bout d’un moment.


      —Ouais. Maintenant, c’est plus dur d’en acheter en pharmacie. Il est cinglé. Je ne marcherai jamais.


      Il me raconta ce qui était arrivé chez lui ce soir, et même si je devinais que c’était une version abrégée et expurgée des événements, ce qu’il me révéla suffit à me terrifier.


      —Tu l’as intercepté? répétai-je. Tu es fou? Il aurait pu te tuer!


      —Du calme: tu vois que je vais bien.


      —Du calme? Comment peut-on être calme quand votre frère…


      —… votre demi-frère.


      —… l’un de vos demi-frères manque vous abattre et l’autre veut vous embaucher comme recruteur dans son trafic de drogue? demandai-je d’une voix qui montait dans les aigus.


      —Au moins, ce n’est pas la traite des Blanches, plaisanta-t-il, mais ça ne m’amusa pas du tout.


      Je me forçai à inspirer, puis me retournai pour le regarder bien en face.


      —Toute cette histoire est complètement tordue, Mickey, repris-je. La situation est devenue incontrôlable. On dirait le scénario d’un très mauvais film dans lequel les salauds de service gagnent à tous les coups.


      Il franchit lentement et avec précaution un dos-d’âne, prit un dernier virage et freina. Je regardai à travers le pare-brise et refoulai un cri. Nous étions au sommet de la colline et une vue panoramique du comté s’offrait à nous. Les lumières scintillantes de Clark ressemblaient à un pendentif en diamants dans un écrin de velours noir, au milieu des joyaux dispersés de lumières plus lointaines.


      —Mon Dieu, c’est magnifique! chuchotai-je.


      —Oui. Magnifique, dit-il d’une voix rauque, et quand je tournai la tête, je vis que ce n’était pas le paysage qu’il regardait, mais moi.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 30


    MICKEY


    
      —Tu sais, repris-je alors que mon sang et probablement tous mes neurones descendaient de mon crâne vers une partie bien plus inconfortable de mon corps, si nous restons assis ici, je t’embrasserai encore, et si je t’embrasse, j’aurai du mal à m’arrêter, alors il vaudrait peut-être mieux aller faire un tour et manger ce pique-nique.


      Elle m’observait en mordant sa lèvre rose et voluptueuse, et je dus serrer les dents pour ne pas lui proposer de le faire à sa place.


      —Moi aussi, j’ai envie de faire un tour, de manger et de t’embrasser, mais je crois que nous devrions d’abord parler, dit-elle.


      Je poussai un grognement et laissai retomber ma tête contre le dossier de mon siège.


      —Ça ne promet rien de bon, déclarai-je.


      —Quoi? Que j’aie envie de t’embrasser?


      —Non, que nous devions parler d’abord, répondis-je avec un sourire pour lui faire comprendre que je plaisantais.


      Elle croisa les bras et le décolleté plongeant de sa robe attira immédiatement mon regard.


      —Je n’ai pas beaucoup d’expérience, Mickey, fit-elle.


      Je détournai les yeux de ses seins en m’ordonnant sévèrement de ne plus me conduire comme un clébard en rut. Que cette fille fût de la haute société ou non, elle avait une poitrine somptueuse, des jambes interminables et un cœur brûlant, mais ce n’était pas une raison pour lui sauter dessus.


      Et même si elle semblait tenir à moi –après tout, elle m’avait défendu–, ce n’était pas une raison pour devenir fou d’elle.


      J’ignorais lequel de ces dangers m’effrayait le plus.


      —Tu m’as entendue? demanda-t-elle.


      Je repoussai mes cheveux de mes yeux et tentai de me rappeler de quoi elle parlait avant que mon cerveau ait commencé à se dissoudre à la vue de ses seins.


      —Oui, excuse-moi, répondis-je. Tu parles de l’expérience de la vendetta? Tu sais, je ne crois pas que ce sera un problème.


      Elle se détourna et je me retrouvai face à sa nuque.


      —Non, ce n’est pas de ce genre d’expérience que je parle, dit-elle. Je ne l’ai encore jamais fait… je n’ai jamais fait plus qu’embrasser un gars, alors si tu pensais que nous allions faire l’amour, c’est non, conclut-elle d’une toute petite voix.


      J’eus d’abord l’envie absurde de réduire en compote tous les types qu’elle avait embrassés, puis l’envie tout aussi absurde de sauter en l’air et de pousser des hourras parce qu’elle n’avait rien fait de plus avec eux.


      Dans mon cerveau, c’était le feu d’artifice.


      —Jamais? répétai-je sur un ton qui se voulait léger.


      Elle me lança un regard de reproche par-dessus son épaule et je me sentis vraiment con.


      —Pardon, Victoria, je parle comme un crétin, avouai-je. Écoute, je n’aurais jamais dû te dire cette idiotie sur mon envie de t’enlever ta robe, mais tous les types de mon âge ont les hormones en ébullition, alors ça n’a rien de personnel…


      —Rien de personnel? Tu veux dire que n’importe quelle fille ferait l’affaire? lança-t-elle sur un ton mordant, et je compris que j’avais gaffé en beauté.


      —Mais non! Ce n’est pas… je ne suis vraiment pas doué pour parler aux filles, marmonnai-je. Ce que je veux dire, c’est que je ne vais pas sauter sur toi comme une bête en rut juste parce que j’ai terriblement envie de toi. Malgré tout ce qu’on raconte sur moi, je ne suis ni violent ni dangereux.


      Sauf quand tu tabasses Sam Oliver, me souffla une voix intérieure dont je me serais bien passé.


      Contre toute attente, Victoria se retourna vers moi avec un sourire.


      —Je sais, Mickey, dit-elle. Tu crois peut-être que je t’aurais suivi jusqu’ici si je t’avais cru dangereux? Je voulais juste te dire clairement que je ne suis pas du genre à me précipiter au lit avec tous les gars qui me font des déclarations romantiques au clair de lune.


      —Parce que j’ai dit quelque chose de romantique? demandai-je, perplexe, en essayant de me rappeler mes paroles, mais elle éclata de rire et ouvrit sa portière.


      —Il y a une couverture sous le siège, dit-elle. Alors, on se le prépare, ce pique-nique?

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 31


    VICTORIA


    
      —C’est incroyable. Si je pouvais, je me ferais construire une maison ici pour avoir cette vue toute la journée, affirmai-je.


      Nous nous dirigions vers le bord herbeux de la colline, qui s’achevait sur un à-pic. J’avais remis mes ballerines, car il aurait été stupide de marcher avec mes talons hauts, mais je trébuchais quand même un peu. Mickey me soutint, m’entraîna loin du bord et, sans me lâcher, s’adossa à un gros bloc rocheux.


      Je me détendis contre lui, les bras posés sur les siens, qui encerclaient ma taille. Je sentais la chaleur et la dureté de sa poitrine dans mon dos. J’éprouvais une impression de sécurité totale, mais je retenais mon souffle comme si j’étais en équilibre au bord de quelque chose de fabuleux.


      Ou peut-être que, comme Melinda, j’avais seulement faim.


      À la pensée de Melinda et de Buddy, je me sentis anxieuse et un peu coupable, mais j’étais partie depuis une heure et demie à peine, ce qui était moins long que le premier film qu’ils voulaient voir.


      —Est-ce que cet endroit a un nom? demandai-je.


      —On l’appelle la Crête de la Solitude, répondit Mickey. Mais moi, je ne le vois pas du tout comme ça. Je ne trouve pas cet endroit solitaire, mais paisible. D’ici, on voit le comté dans toute sa splendeur, mais d’assez loin pour échapper à ses ennuis et à ses petites mesquineries.


      —Moi aussi, je trouve cet endroit paisible, mais nous sommes à part, toi et moi, dis-je. Nous sommes isolés au milieu de nos familles. Ta mère et ma grand-mère sont des exceptions à cette règle.


      —Si jeunes et si seuls… on dirait un feuilleton à l’eau de rose, commenta-t-il, et je sentis sa poitrine vibrer d’un rire silencieux.


      —Comme cet endroit s’appelle la Crête de la Solitude, nous pourrions être Les Solitaires, remarquai-je. Ça ressemble au titre d’une chanson.


      —Ou plutôt à un crève-cœur, déclara-t-il en me serrant plus fort contre lui et en posant la joue sur le haut de mon crâne. Je n’ai pas envie d’être solitaire. Je veux être avec toi.


      —Moi aussi, je voudrais rester avec toi, mais personne ne veut nous laisser tranquilles. Tu crois que nous pourrons un jour vivre comme des gens normaux?


      —Qui sait? D’ailleurs, qui est vraiment normal?


      —Biff, je parie, répondis-je sur un ton léger, parce qu’il paraissait démoralisé et que je ne supportais pas de le voir malheureux.


      Son estomac gronda. Je sursautai, puis éclatai de rire.


      —Même mon estomac déteste Biff, ou alors j’ai une faim de loup, dit-il.


      —Moi aussi, avouai-je. Si on regardait ce qu’il y a dans ce panier?


      —Du poulet frit, sinon Nora aura de gros ennuis.


      Je me détournai pour regagner la camionnette, mais il m’arrêta d’une main posée sur mon épaule, se pencha vers moi et m’embrassa. C’était un baiser léger et sans insistance, comme la promesse chuchotée de merveilles à venir, qui n’exigeait rien de moi dans l’immédiat.


      —Je ne veux pas être avec toi pour faire l’amour avec toi, dit-il doucement, mais l’un des coins de sa bouche se releva aussitôt en un sourire. Bon, nous avions décidé d’être entièrement francs l’un avec l’autre, alors si, j’ai envie de faire l’amour avec toi plus que tout. Je rêve de te voir nue. Mais nous pourrons en parler plus tard, quand ça te conviendra, d’accord? Pour l’instant, la possibilité de passer un moment ensemble suffit.


      —Et de nous embrasser, ajoutai-je en essayant de ne pas tomber en transe à l’idée de Mickey me faisant l’amour.


      —Et de nous embrasser, évidemment.


      


      Le panier contenait bien du poulet frit, ainsi que de la salade de pommes de terre, des haricots et un gâteau au chocolat. Je mangeai bien plus que je n’aurais dû, puis restai allongée sur la couverture, dans une douce torpeur digestive, perdue dans la contemplation des étoiles: qu’aurais-je pu faire d’autre à un pique-nique romantique avec le gars le plus séduisant de l’univers?


      Le chant des criquets qui se chuchotaient leurs secrets était le seul bruit que nous entendions à plusieurs kilomètres à la ronde. Je me rendis compte que je me trouvais pour la première fois de ma vie au cœur d’un authentique silence. Dans ce silence et sous la voûte de ces étoiles, j’eus soudain la sensation de faire corps avec la course de l’éternité. Que signifiaient les haines mesquines pour les étoiles qui encerclent l’univers?


      Mickey repoussa le panier pour s’allonger à côté de moi.


      —Ça t’arrive de penser à ce que tu feras plus tard, après le lycée? demanda-t-il.


      —Je crois que je voudrais être vétérinaire spécialisée dans les grands animaux, répondis-je, ce qui me surprit moi-même, car je ne l’avais encore confié qu’à Simone, mon amie de pension.


      —Tu veux dire, dans les chevaux?


      —Les chevaux et d’autres animaux de ferme, y compris les chiens et les chats qu’on soigne toujours quand on se spécialise dans les animaux de fermes et de ranchs, expliquai-je. Je ne sais pas ce que ça donnera, concrètement, avec les spécialisations actuelles des vétérinaires, mais j’ai grandi au milieu des chevaux et des livres de James Herriot et j’ai toujours voulu faire partie de cet univers, mais avec la médecine moderne.


      —Toutes les créatures du Bon Dieu? J’adorais ces livres quand j’étais gosse, déclara Mickey à ma stupéfaction. Mon histoire préférée, c’était celle de la petite vieille qui guérit un golden retriever maltraité avec des poudres magiques de sa fabrication. Elle ressemblait vraiment à quelqu’un qui pourrait vivre ici, dans le Kentucky, tu ne trouves pas?


      —Oui, comme dans toutes ses histoires. Et c’est ce que je trouvais si merveilleux: ça ne changeait rien qu’on ait grandi dans le Kentucky ou en Irlande. Ses personnages sont aussi vivants que des gens qu’on pourrait croiser ici.


      —Sauf Siegfried! lança Mickey dans un éclat de rire. Il n’y en a pas deux comme lui.


      —Et toi? demandai-je en me tournant vers lui, appuyée sur un coude. Tu as des projets d’avenir?


      Son sourire pâlit, mais il tendit la main et enroula une mèche de mes cheveux autour de ses doigts.


      —D’avenir? Je ne sais pas à quoi ressemblera mon avenir, répondit-il. Quand j’étais petit, je voulais entrer dans la police comme papa. Ensuite, tout ce que j’ai voulu, c’était ne pas devenir délinquant comme mes frères. Maintenant, je crois que j’aimerais écrire.


      —Quoi? Des livres, des scénarios, des BD, des pièces de théâtre, des blogs ou des articles de journaux?


      Il haussa les épaules, visiblement mal à l’aise.


      —Des livres, je pense, même si ça peut paraître présomptueux, dit-il. Je crois que personne n’aurait envie de lire ce que je pourrais avoir à dire. Je ne suis qu’un plouc d’un bled perdu du Kentucky.


      —Arrête de te rabaisser. Il y a déjà assez de gens par ici qui veulent le faire à ta place. Ne leur mâche pas le travail.


      Ses yeux s’agrandirent et un sourire illumina son beau visage.


      —Décidément, tu n’arrêtes pas, dit-il.


      —De faire quoi?


      —De me défendre, y compris contre moi-même. Je ne sais pas trop comment je dois le prendre, mais ça me chamboule complètement.


      Je réfléchis un instant à sa réponse et aux émotions qui me prenaient moi-même aux tripes.


      —C’est peut-être la salade de pommes de terre: la mayonnaise, ça tourne très vite, persiflai-je.


      Il m’allongea une bourrade, puis me chatouilla avant de m’embrasser, en de longs baisers lents qui précipitèrent la course des étoiles dans le ciel au-dessus de nous. Sa langue effleura mes lèvres et quand j’ouvris la bouche en réponse à sa demande implicite, il inclina la tête et m’embrassa avec une ardeur redoublée qui me fit trembler sous lui, submergée par une sensation trop intense.


      … ou peut-être pas encore assez.


      Il s’écarta de moi, pantelant, s’assit, et je vis que lui aussi tremblait.


      —Il vaut mieux y aller doucement, dit-il, mais quand j’acquiesçai, il poussa un grognement de frustration. Il faut que tu m’aides, Victoria, parce que j’essaie de dire ce que je suis censé dire, et non ce que j’ai envie de dire.


      —Il vaut mieux y aller doucement, répétai-je en m’efforçant d’y croire.


      Il me regarda, puis ferma les yeux.


      —J’ai besoin d’une douche froide, fit-il.


      Un grondement de tonnerre déchira l’air et une lourde goutte de pluie s’écrasa sur mon nez avec un à-propos qui me fit rire.


      —Je crois que ton souhait va se réaliser, commentai-je.


      Nous nous précipitâmes pour tout ramasser et regagner la camionnette avant que la pluie tourne au déluge. Mickey repartit en marche arrière avec précaution, vira et entama la descente.


      —La dernière chose dont nous aurions besoin serait de rester bloqués ici si la route est inondée, commenta-t-il en secouant la tête, ce qui fit voler des gouttes d’eau autour de lui. Pour le coup, nous ne pourrions jamais trouver une excuse crédible.


      Je consultai mon téléphone, car Melinda devait m’avertir par SMS du retour de nos parents.


      —Et merde, m’exclamai-je, mes batteries sont vides!


      —Ça doit faire un bout de temps, observa Mickey, sauf si tu as délibérément ignoré mon appel quand je suis parti de chez moi.


      Je me sentis soudain mal à l’aise. Je branchai mon téléphone sur le chargeur de la voiture et il afficha aussitôt six appels que j’avais manqués. Je pressai la commande du répondeur et le premier message vocal me perça les tympans.


      C’était Buddy, qui paraissait affolé.


      —Victoria, où es-tu? demandait-il. Ils ont emmené Melinda, ils sont arrivés à moto et ils l’ont enlevée et je suis seul et personne ne répond quand je téléphone, alors tu dois rentrer tout de suite!


      Mes doigts engourdis lâchèrent le téléphone et je regardai Mickey, horrifiée.


      —Oh mon Dieu, que s’est-il passé? De quoi parle-t-il? m’écriai-je.


      Je repris le téléphone pour appeler chez nous, sans résultat. Je téléphonai à mes parents, qui ne répondirent pas davantage. Ma grand-mère n’avait pas de téléphone portable et Pete ne répondait jamais au sien. J’appelai finalement Melinda, tout en sachant qu’elle n’avait probablement pas rechargé le sien depuis plusieurs semaines.


      Pas de réponse.


      J’écoutai le reste des messages de plus en plus affolés qui étaient tous de mon petit frère, seul et terrifié à la maison pendant que j’embrassais Mickey en douce.


      Je méritais de rôtir en enfer pour l’avoir oublié.


      Non, j’étais déjà en enfer.


      Mes mains ne cessaient plus de trembler.


      —Ramène-moi à la maison, dis-je à Mickey. Non, au lycée pour passer prendre ta moto. Non, il pleut trop. Chez toi d’abord: je rentrerai seule et…


      Le téléphone de Mickey sonna, coupant court à mon bavardage hystérique, et son visage se durcit à la vue de ce qui s’affichait sur l’écran.


      —Bonjour, Anna Mae, dit-il. J’aurais dû me douter que tu étais dans le coup.


      Il écouta pendant une minute.


      —Et le gamin?


      Quand il coupa la communication et remit le téléphone dans sa poche, j’avais envie de l’étrangler.


      —Que se passe-t-il? Elle sait quelque chose? Où est Buddy? demandai-je.


      Il rejoignit enfin la route et repartit en direction de la maison d’Ethan, si mon sens de l’orientation ne me trompait pas.


      —Elle ne sait rien sur Buddy, répondit-il. Peut-être qu’il s’est tout simplement endormi, Victoria, dit-il en prenant ma main glacée, il y a peut-être aux écuries quelqu’un que tu pourrais prévenir? Vous avez du personnel de nuit pour les chevaux, non?


      Je n’y avais même pas pensé. Je composai le numéro, mais j’eus seulement le répondeur, sur lequel je laissai un message.


      —Et la police? demandai-je. Je pourrais appeler ton père pour qu’il envoie quelqu’un à la maison. Je sais que ça peut paraître excessif, mais il n’a que neuf ans…


      Mon téléphone sonna. C’était le numéro de Pete, mais quand je répondis, c’était ma grand-mère.


      —Tes parents sont en route vers le domaine des Rhodale, Victoria, et moi, je rentre à la maison, m’annonça-t-elle. Ils ont emmené Melinda, ou peut-être est-elle partie avec eux de son plein gré, nous n’en savons rien pour l’instant. En tout cas, tu dois rentrer tout de suite, tu m’entends?


      Sa voix était aiguë et tremblante, et je pensai, affolée, que ce serait un miracle si elle n’avait pas une crise cardiaque à cause de ma famille.


      —Je suis en route vers la maison, lui répondis-je.


      J’entendais Pete qui tentait de la calmer. Il la ramenait donc chez elle tandis que mes parents se rendaient chez Anna Mae.


      Je racontai à Mickey la partie de la conversation qu’il n’avait pu entendre, mais il secoua la tête.


      —Non, nous allons aussi chez Anna Mae, déclara-t-il. Elle m’a dit que si nous ne venions pas, elle ne laisserait personne passer le portail.


      —Mickey, nous devons trouver un moyen de mettre fin à tout ça, déclarai-je sur le ton du défi –ou de la prière, je n’en savais rien au juste.


      Ou peut-être de la malédiction.


      Il me tendit la main, je la pris et la serrai dans l’obscurité tandis que nous foncions vers la confrontation la plus terrifiante que je pouvais imaginer.


      Après un long silence, il pressa ma main.


      —Je suis d’accord avec toi, dit-il. Il faut en finir. Ce sera notre but. Ils ne peuvent pas continuer ainsi et ils ne pourront pas nous séparer. C’est décidé?


      J’inspirai à fond, puis expirai lentement en m’efforçant de ne pas céder à la panique à l’idée de la situation et de l’énormité de ce que nous voulions accomplir.


      —C’est décidé, répondis-je.


      Alors nous nous élançâmes dans la nuit vers notre destination, en espérant que le monde n’allait pas s’embraser.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 32


    MICKEY


    
      Le flingue. J’avais le flingue.


      L’écho de ces mots résonnait en moi comme un mantra ou une malédiction tandis que nous foncions sous une pluie battante vers la maison de mon frère et de sa mère et ce qu’ils nous réservaient.


      J’ai le flingue. J’ai le flingue. J’ai le flingue…


      J’avais changé d’avis en repassant chez moi: en regardant le Glock, j’avais compris que je ne pouvais pas prendre le risque que Jeb se réveille et le retrouve. Ne sachant qu’en faire, je l’avais emporté et glissé sous le siège de Victoria quand j’avais enlevé ma veste.


      L’ennui, c’est qu’Ethan savait que j’avais le flingue, mais je m’inquiéterais de ça plus tard.


      Serais-je capable de m’en servir? Serais-je capable d’accomplir un pas aussi funeste et aussi définitif vers un avenir gâché comme celui d’Ethan, même si Melinda était en danger? Je n’en savais rien.


      Et si Victoria était en danger?


      La réponse allait de soi.


      Qu’est-ce que cela faisait de moi?


      Cela non plus, je n’en savais rien.


      —J’ai peur, chuchota Victoria.


      Elle serra ma main plus fort et je lui rendis sa pression, mais dus la lâcher pour reprendre le volant. Si nous devions être blessés cette nuit, ce ne serait pas pour conduite imprudente.


      —Est-ce que tu te sentirais mieux ou plus mal si je te disais que moi aussi, j’ai peur? demandai-je.


      —Je ne sais pas, répondit-elle. Plus mal, je crois.


      —Mais je n’ai peur de rien, déclarai-je avec ma plus belle tête de joueur de poker, et elle m’en récompensa par une ombre de sourire.


      Elle brancha le haut-parleur de son téléphone et appela ses parents en continu, mais ses appels ne trouvaient que leurs répondeurs. Je serrai les dents pour ne pas lui faire remarquer que son père parlait comme un vrai connard même sur son répondeur, car il ordonnait de lui laisser un message sur un ton montrant qu’il s’en foutait pas mal.


      —Pourquoi l’a-t-il enlevée? Pour se venger de ce qui est arrivé la dernière fois? Tu crois qu’elle est allée là-bas volontairement? demanda-t-elle.


      Comme elle claquait des dents, je lui passai ma veste. Elle s’en enveloppa, j’allumai le chauffage et le haussai un peu. Quand Taylor Swift commença à chanter un air joyeux, Victoria éteignit rageusement la radio.


      —C’est ma faute, tu sais, fit-elle. J’ai fait tout un cirque à la maison pour forcer mes parents à faire attention à Melinda. Elle nous a dit que nous la traitions comme si elle était invisible. Je lui ai cherché une place en clinique pour une cure de désintoxication, mais je n’ai pas assez insisté. Elle a sûrement cru que moi aussi, je l’abandonnais, et quand je suis sortie ce soir… c’est ma faute.


      Victoria me fit le long et pénible récit de ce dîner infernal. Ce n’était en aucun cas sa faute, mais je comprenais pourquoi elle le croyait. Ses connards de parents avaient vraiment fait du beau boulot avec elle.


      —J’aurais donné cher pour voir ton père regarder ces petits pois rouler sur la table, lui dis-je, mais elle ne cilla pas et recommença à téléphoner chez elle dans l’espoir que son frère répondrait.


      —Plus vite, Mickey, je t’en prie, plus vite! m’implora-t-elle.


      


      Toutes les lumières du domaine brillaient. Nous étions les derniers arrivés sur les lieux, et les autres acteurs du drame, face à face, vociféraient devant le portail sous une pluie battante. Je me garai derrière la voiture de maman et le luxueux véhicule des Whitfield. Victoria et moi regardions, bouche bée, le cauchemar qui se déroulait sous nos yeux. Pourtant, les yeux de Victoria restaient secs. Elle n’allait pas s’effondrer. Son courage me stupéfiait.


      —«Pleine de bruit et de fureur», murmura-t-elle, et je la regardai. Moi aussi, j’avais lu Macbeth au lycée.


      —Et quel idiot va bien pouvoir raconter cette histoire qui ne signifie rien? m’enquis-je.


      —Moi, répondit-elle sombrement.


      Elle ôta sa ceinture de sécurité, se débarrassa de ma veste et descendit de la camionnette. À sa vue, les hurlements cessèrent et tout le monde la dévisagea. Je passai la main sous son siège, saisis le revolver de Jeb et remis ma veste pour le dissimuler à l’intérieur. Quand je descendis à mon tour de la camionnette, je n’étais plus Mickey.


      Je n’étais plus qu’un autre crétin de Rhodale qui trimballait un flingue.


      Je suppose que j’avais de quoi démarrer ma carrière d’écrivain.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 33


    VICTORIA


    
      Le chaos le plus complet régnait. La pluie avait diminué, mais tombait encore dru. Mes parents restaient immobiles, hirsutes et détrempés dans leur tenue de bal. Papa et le shérif, qui se faisaient face, s’invectivaient.


      Maman et une femme qui devait être la mère de Mickey se taisaient, visiblement désemparées et malheureuses comme les pierres.


      Ethan se tenait derrière le portail avec plusieurs de ses gorilles, qui étaient tous armés. Un peu plus loin, une imposante silhouette vêtue de noir se dressait sous le porche de la maison. Ma sœur restait invisible.


      Quand Ethan me vit descendre de la camionnette, il éclata de rire et ouvrit le portail.


      —Beau travail, frérot! lança-t-il à Mickey, qui m’avait rejointe. Baiser la princesse de Whitfield, chapeau! Est-elle aussi glacée qu’elle le paraît ou s’est-elle un peu réchauffée au contact d’un Rhodale?


      Je tressaillis devant la crudité de ces paroles prononcées par un homme physiquement si semblable à Mickey, mais ne répondis pas. J’avais plus urgent à faire que de défendre mon honneur devant un criminel.


      Mais mon père n’avait visiblement pas les mêmes priorités. Il se rua sur Ethan en hurlant des obscénités dont je ne l’aurais jamais cru capable, et l’un des gardes lui barra le passage. Ma mère trébucha et faillit s’étaler dans la boue, mais celle de Mickey la rattrapa par le bras et l’aida à se redresser.


      Mickey ne tint aucun compte de tout cela et saisit ma main en affrontant du regard son frère planté de l’autre côté de la route. Ses cheveux trempés de pluie étaient d’un noir luisant et l’eau ruisselait sur son visage et sur sa chemise.


      —Où est Melinda, Ethan? demanda-t-il.


      —Au chaud, en sécurité et heureuse. On ne peut pas en dire autant de vous autres, pauvres crétins, répondit-il. Pourquoi ne rentrerions-nous pas pour discuter un peu?


      Le shérif hurla à Ethan de faire sortir la fille en vitesse, mais Ethan se contenta de brandir un majeur en réponse et fit demi-tour vers la maison, nous contraignant tous à le suivre. À ma surprise, il tourna sur la droite vers un grand bâtiment dont le portail en bois s’ouvrait sur un vaste intérieur semblable à une écurie, mais rempli de caisses et de boîtes empilées le long des murs.


      Je n’avais aucune envie de savoir ce qu’elles contenaient.


      Melinda était recroquevillée sur une vieille chaise longue molletonnée placée à côté d’un radiateur. Comme le garde barrait toujours le passage à mon père, ce fut maman qui se précipita vers Melinda. Elle tenta maladroitement de la serrer contre elle, mais Melinda la repoussa.


      —Tu me trempes! se plaignit-elle.


      Quand je fus assez proche pour voir ses yeux, je constatai que cette abrutie était complètement défoncée.


      —Tu es venue ici de ton plein gré? lançai-je. Tu as laissé Buddy tout seul à la maison parce que tu voulais planer?


      Mickey serra ma main comme s’il craignait que je ne me rue sur ma sœur, et c’était vrai que j’avais envie de la secouer, mais je voulais aussi la tirer de ce pétrin.


      —Tais-toi, Victoria, intervint mon père. Qu’est-ce que tu fabriques avec… lui? Tu étais censée travailler chez Denise. Tu n’es qu’une minable petite menteuse comme ta sœur.


      —Ne lui parlez pas sur ce ton, ordonna Mickey d’une voix basse et menaçante.


      Sans réfléchir, je tentai de m’interposer entre eux, mais Mickey me tira en arrière.


      Ethan, qui se tenait à l’autre bout de l’écurie, éclata de rire.


      —On a un problème? lança-t-il.


      Mickey pivota pour lui faire face.


      —Laisse partir Melinda, dit-il.


      —Bien sûr, répondit Ethan avec un haussement d’épaules. Mais d’abord, Anna Mae voudrait juste dire deux mots à la compagnie.


      —Êtes-vous donc incapable de contrôler votre propre fils dans votre propre ville, shérif? demanda mon père en s’avançant agressivement vers le shérif et sa femme, qui recula, trébucha et tomba.


      Sa tête heurta l’angle d’une des caisses, et à la vue du sang coulant sur sa tempe, ma mère poussa un cri. Elle ne supportait pas la vue du sang. J’eus peur qu’elle ne s’évanouisse et que nous ayons deux membres de la famille à secourir.


      Mickey arracha sa main de la mienne pour se précipiter vers sa mère et s’interposer entre mon père et ses parents.


      —Écartez-vous de ma mère! lança-t-il à mon père.


      —C’est ta mère? ricana ce dernier. Ça lui fait quelle impression de prendre les restes d’Anna Mae?


      Je m’étranglai. Je n’avais encore jamais entendu mon père proférer de telles vilenies, et pourtant j’en entendais de belles depuis des années. Cette vendetta l’avait entraîné à de telles profondeurs de haine que j’avais peur qu’il n’en revînt jamais.


      Le visage de Mickey s’assombrit comme à la cafétéria, mais cette fois-ci, je n’eus pas le temps de le retenir: il repoussa mon père, le forçant à reculer d’un pas.


      Mon père faillit tomber. J’étouffai une exclamation, qui fut noyée sous le cri aigu de ma mère, en voyant le garçon que je venais d’embrasser repousser mon père.


      Mickey arracha sa chemise, la roula en boule et la pressa contre le visage de sa mère pour étancher le sang. Je me dirigeai vers mon père comme au ralenti. Il dévisageait Mickey avec une lueur meurtrière dans le regard et je regardai mon avenir voler en éclats avec une lucidité impitoyable. Tout espoir de relation entre Mickey et moi était désormais perdu.


      —Richard! Ça va? cria ma mère en entraînant Melinda.


      —Oh, ferme-la, bon Dieu! hurla mon père en la foudroyant du regard, et il se redressa. Alors qu’il allait se jeter sur Mickey, une détonation l’arrêta en plein élan.


      —N’approche pas de mon frère, ducon, ordonna Ethan en brandissant un revolver.


      —Allons-nous-en, gémit ma mère, mais mon père ne lui accorda même pas un regard, car il toisait Mickey.


      —Est-ce que tu as touché à ma fille? demanda-t-il.


      Mickey me regarda, mais j’étais pétrifiée, tremblante et incapable de penser. Je secouai lentement la tête.


      —Tu devrais peut-être plutôt te demander si ta fille l’a touché, lança Ethan dans un éclat de rire.


      —Ferme-la, Ethan, intervint Mickey sur un ton sec. J’emmène maman. Laisse-nous partir, sinon nous devrons régler ça maintenant.


      —Non, je ne crois pas, répondit Ethan sur un ton traînant. Tu n’es pas le seul à vouloir régler ses comptes.


      Papa pivota sur lui-même et me dévisagea avant de montrer du doigt Mickey, qui se tenait à côté de ses parents.


      —Est-ce que ce fumier de Rhodale a posé ses sales pattes sur toi? S’il l’a fait, je le tuerai, dit-il.


      J’avais froid, j’étais trempée et probablement en état de choc, car, alors que mon père et tous les autres attendaient ma réponse, je regardais ma main. La main que Mickey avait lâchée sans hésiter pour défendre sa famille et attaquer la mienne.


      Moi, personne ne me défendait. Personne.


      —Alors, est-ce qu’il t’a touchée? insista mon père.


      —Non. Rentrons à la maison, répondis-je, soudain épuisée comme je ne l’avais jamais été auparavant.


      —Non, pas maintenant, intervint une voix, et quand je me retournai, je vis juste derrière moi Anna Mae, tout en noir comme une araignée dans un conte pour enfants.


      —Bonjour, Richard, susurra-t-elle. Content de me revoir?


      Il se passa alors deux choses: mon père devint livide et Melinda s’évanouit.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 34


    MICKEY


    
      J’avais déjà remarqué que dans des moments de tension extrême, j’avais tendance à me concentrer sur un détail trivial et à ne plus voir que lui, comme si c’était un Saint Graal. Par exemple, quand, à l’âge de six ans, je m’étais écrasé le pouce avec un marteau, je m’étais si bien concentré sur le motif étoilé du sang sur le grain de la table en bois que je n’avais senti l’atroce douleur qu’à retardement.


      À cet instant, je me concentrais sur les chaussures d’Anna Mae.


      Des escarpins roses avec un nœud sur le devant qui étaient une caricature de souliers de femme, achetés par quelqu’un qui n’avait aucune idée de la mode. Elle les portait avec une gigantesque cape noire, une robe noire et un rang de perles pendant sur la proue de son imposante poitrine. L’ensemble dépassait en hideur la somme de ses éléments, et nous la contemplâmes longuement, bouches bées.


      —Bonsoir, Anna Mae, dit enfin maman. N’est-ce pas en faire un peu trop, même pour toi? Si j’avais su que tu préparais à la fois un bal masqué et un enlèvement, je me serais habillée autrement.


      Les Whitfield la dévisagèrent, ahuris, et je ressentis un élan de fierté. Maman supportait Anna Mae et ses insanités depuis si longtemps qu’elle était peut-être la seule à savoir la prendre.


      Et je préférais penser à n’importe quoi –même à des chaussures de femme– plutôt qu’au regard de Victoria quand j’avais repoussé son père.


      —Ferme-la, Julia. Laisse les grands parler, ricana Anna Mae.


      Je m’approchai d’elle, mais Ethan posa la main sur son revolver.


      —Laisse tomber, frérot, ordonna-t-il. Elle a seulement deux mots à nous dire. Vous pourrez tous rentrer à la maison ensuite.


      —D’abord, c’est votre fille qu’a téléphoné à mon fils pour lui demander de la drogue. Y a pas eu d’enlèvement, déclara Anna Mae.


      Le père de Victoria leva les yeux au ciel.


      —Depuis quand parles-tu comme une péquenaude de bande dessinée? demanda-t-il. Je croyais que tu devais aller à l’université. Que t’est-il arrivé?


      —C’est toi qui m’es arrivé, fils de pute, gronda-t-elle. Et comme je connais bien ta mère, cette injure prend tout son sens. C’est elle qui m’a payée pour te quitter. Ce langage-là te paraît-il plus convenable?


      —Que se passe-t-il? Laissez les Whitfield tranquilles, vous deux, ordonna mon père à Ethan et à Anna Mae. Nous avons déjà assez d’ennuis depuis leur retour sans que vous ranimiez cette vendetta.


      Anna Mae se mit à rire.


      —Moi, je n’ai rien ranimé, au contraire: je vais y mettre fin, et à ma manière, affirma-t-elle. Nous avons amené cette pauvre fille ici parce que nous voulions te donner une leçon pour avoir renvoyé les nôtres de ton ranch, dit-elle à Whitfield. La prochaine fois que tu voudras jouer au con, tu te rappelleras peut-être que nous pouvons mettre la main sur tes jolies fillettes quand nous voulons.


      —Si vous ne gardez pas vos racailles de fils à l’écart de mes filles, shérif, je ferai venir le FBI, l’armée fédérale et tout ce que je pourrai trouver avec un badge qui n’est pas à vendre, déclara Whitfield. Et je dis bien mes deux filles, ajouta-t-il en transperçant Victoria du regard.


      —Vous feriez mieux de la fermer, Whitfield! riposta papa, furieux. Pour qui vous prenez-vous, pour jeter de l’huile sur le feu en renvoyant de braves gens qui n’ont rien fait? Vous mériteriez de vous faire descendre.


      —Nous y voilà! hurla Whitfield. Vous êtes un excité de la gâchette comme votre vermine de trafiquant de fils. Allez-y, descendez-moi, mais je parie que vous êtes aussi mauvais au tir que dans tout ce que vous faites.


      J’en eus soudain assez.


      —Maman, je te ramène, annonçai-je.


      —Je n’irai nulle part sans ton père, déclara-t-elle d’un air buté. Je n’ai qu’une égratignure.


      Elle souleva sa chemise et je vis qu’elle avait raison. Elle n’avait qu’une éraflure au front, mais comme les blessures à la tête saignent abondamment, je voulais l’emmener à l’hôpital.


      Elle posa la main sur mon bras.


      —Et ne t’imagine pas que nous oublierons que tu as poussé MrWhitfield, reprit-elle.


      —Ce connard peut aller se faire foutre, répondis-je sans détour.


      Maman tressaillit et je me sentis fugitivement coupable, mais j’avais plus important à faire: sauver ce que je pouvais de ma relation avec Victoria.


      —Si tu ne veux pas venir, je ramène Victoria chez elle, l’avertis-je, et je me dirigeai vers Victoria, restée à l’écart et si pâle que j’eus peur de la voir s’évanouir comme sa sœur.


      Ignorant nos pères qui recommençaient à brailler, je pris sa main. Elle était glacée et presque inerte. Elle m’adressa un regard morne.


      —Va rejoindre ta famille, dit-elle sur un ton presque indifférent qui me noua les entrailles.


      —Victoria…


      —Non, dit-elle en s’écartant de moi, et son regard était mort et si lointain que j’eus envie de hurler. Tu m’as laissée choir après m’avoir promis que nous affronterions tout ensemble. Très bien, je comprends: c’est ta mère. Mais tu as agressé mon père, et ça, je ne peux pas l’oublier.


      —Victoria, je…


      —Non. Tu as repoussé mon père. C’est terminé. Je ne peux pas faire semblant de croire que je peux compter sur quelqu’un alors que c’est faux.


      Tout le monde s’engueulait maintenant à propos d’histoires remontant au temps où papa était au lycée avec Whitfield et Anna Mae, mais je m’en foutais. Je voulais mettre ma mère en sûreté et emmener Victoria quelque part où je pourrais rester seul avec elle, pour tenter de réparer ce que j’avais brisé entre nous.


      Soudain, une détonation couvrit le vacarme ambiant et tout le monde sursauta ou se recroquevilla. Anna Mae avait tiré en l’air.


      Je saisis le flingue de Jeb sans même m’en rendre compte, mais Victoria fut la seule à le voir avant que je l’aie de nouveau dissimulé. Ses yeux s’agrandirent et elle frémit en faisant un pas de côté.


      —Voici mes conditions, déclara calmement Anna Mae comme si nous étions assis à une table de négociations et non debout au milieu d’une vieille écurie. Premièrement, mes gars feront leurs affaires sans que tu t’en mêles, dit-elle à papa. Deuxièmement, vous n’essaierez pas de transformer la moitié de ce comté en un putain de country club de banlieue résidentielle, lança-t-elle à Whitfield.


      La mère de Victoria parla de la voix la plus glaciale que j’aie jamais entendue.


      —Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, mais nous, nous repartons avec nos filles, fit-elle. Si vous tentez de nous retenir, vous le regretterez. Et si vous croyez que vous pouvez nous dicter notre manière de vivre, vous vous trompez lourdement.


      Sur ces paroles, Whitfield et elle soulevèrent Melinda et se dirigèrent vers la porte en la soutenant.


      La voix d’Anna Mae claqua comme un coup de fouet.


      —Pour qui je me prends? lança-t-elle. Je vais vous le dire, ma mignonne: pour celle qui a prêté à votre mari de quoi se lancer dans les affaires en ville, avec l’argent illégal que j’ai gagné en vendant de la drogue. Et lui, c’est le gars qui ne m’a jamais remboursée.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 35


    VICTORIA


    
      Anna Mae avait donc prêté de l’argent à mon père? Non, c’était impossible. J’avais l’impression d’être tombée de l’autre côté d’un miroir, dans un pays de péquenauds où des hommes et des femmes édentés régnaient, fusil en main, sur ma liberté, et où le gars qui m’avait promis d’en finir ensemble avec une vendetta me plantait là à la première difficulté.


      Je regardais Melinda inconsciente entre mes parents et, dans une certaine mesure, je l’enviais.


      —Je t’ai remboursée jusqu’au dernier cent, répondit mon père à Anna Mae, les poings serrés.


      Son visage prenait une vilaine teinte pourpre et j’eus soudain une peur terrible que, d’effroyable, cette soirée devînt fatale si nous ne partions pas dès maintenant. Un collègue de mon père, qui avait son âge, était mort d’une crise cardiaque au printemps dernier.


      —Tu ne m’as pas versé les intérêts, susurra Anna Mae, jouant les séductrices, sans doute en raison de ses anciennes relations avec mon père et celui de Mickey.


      J’eus soudain envie de vomir. Mickey s’approcha de moi et voulut prendre ma main, mais je me dégageai. Je ne voulais pas risquer mon cœur avec quelqu’un qui recourait aussi naturellement à la violence, et contre mon propre père par-dessus le marché, même si ce dernier se conduisait comme un vrai connard.


      —Je t’ai payée à un taux tout à fait correct! hurla mon père.


      Ma mère le regardait comme s’il était une saleté qu’elle venait d’ôter de la semelle de son escarpin.


      —Je me moque de ce qui se passe entre vous deux, coupa le père de Mickey. C’est moi le shérif de ce comté, Anna Mae, alors tes conneries, ça ne prend pas avec moi. Tu ne me dicteras pas ma conduite et si tu crois qu’Ethan pourra se livrer en toute tranquillité au trafic de drogue dans ce comté, tu dérailles.


      Le regard reptilien d’Anna Mae se posa sur lui.


      —Tu sais à qui appartenait cette caravane qui a explosé? demanda-t-elle. C’est un cartel de skinheads, la Fraternité des Fondateurs, qui finançait cette opération. Ce n’était pas un labo à meth, mais seulement un maillon de leur chaîne de distribution. Ces skinheads ont un produit de qualité supérieure qu’ils peuvent vendre meilleur marché. Alors que nous étions à deux cent cinquante dollars le gramme, ils vendaient le leur à quatre-vingt-dix dollars. Qu’est-ce que tu crois que ça implique?


      —Vous reconnaissez enfin que vous êtes le cerveau de cette opération, commenta la mère de Mickey, en jetant à son mari et à son fils un regard dont le sens m’échappait.


      Mickey saisit ma main, la garda dans la sienne malgré ma résistance, et je n’avais pas l’énergie de faire une scène. Je savais qu’il attirait les ennuis, mais mon cœur n’écoutait pas toujours ma raison et, malgré tout ce qui était arrivé, le contact de sa main me réconfortait. Je frissonnais et Mickey dut s’en rendre compte, car il m’attira contre lui, dans sa chaleur. C’était si bon que, tout en me reprochant ma faiblesse, je me laissai aller, mais en me jurant que ce serait la dernière fois.


      Anna Mae se mit à rire.


      —Le cerveau? répéta-t-elle. Oui, j’ai toujours été le cerveau parce qu’il n’y avait personne d’autre pour faire ce boulot.


      Ethan, qui se tenait un peu à l’écart de notre cercle, lança à sa mère un regard si haineux que je fus surprise qu’il ne l’ait pas réduite en cendres, mais je crois que je fus la seule à le remarquer. Je me réjouis qu’il ne m’ait pas été adressé, car il était vraiment sinistre.


      Et c’était sa mère qu’il avait dévisagée ainsi.


      Je faillis ricaner en pensant à la mienne. Ethan et moi étions logés à la même enseigne, c’est-à-dire très mal pour ce qui était de l’attention maternelle. Je compris alors pourquoi Mickey m’avait plantée là pour voler au secours de sa mère. J’en aurais probablement fait autant si j’avais eu une mère comme la sienne.


      Mais moi, je n’aurais pas repoussé son père. Je m’écartai de lui. À cet instant, Ethan me regarda, vit que je l’observais, et son expression changea. Sa colère se mua en une émotion plus indéfinissable. Cet instant se prolongea et je dus m’arracher à son regard, qui me fascinait.


      Un sourire sardonique effleura ses lèvres quand je détournai les yeux, comme s’il avait marqué un point dans une bataille qui nous opposait, mais à laquelle je n’avais pas consenti et dont j’ignorais les règles. Malgré tout, je n’étais nullement disposée à me rendre, ni à lui, ni à son horrible mère, ni même à Mickey.


      J’en avais fini avec tout ça.


      —Nous rentrons, Anna Mae, annonça MrsRhodale.


      —Tu vas te taire et m’écouter. Vous croyez peut-être que quand une bande de skinheads prêts à tuer père et mère va apprendre que les crétins de la bande d’Ethan ont fait sauter leur caravane, ils vont rester les bras croisés, ou que nous allons avoir une guerre? demanda Anna Mae, et elle nous regarda tour à tour, le menton levé, comme prête à passer ses revolvers à sa ceinture pour lancer la première charge.


      —Ça ne sera pas une guerre, mais un massacre, déclara le shérif.


      Ethan passa les pouces dans sa ceinture en une assez bonne imitation du type qui se fout de tout.


      —Ça ne sera pas un massacre parce qu’ils ne me font pas peur, lança-t-il.


      —Si c’est ce que tu crois, tu es vraiment con, riposta le shérif.


      —Lui, peut-être, mais pas moi, affirma Anna Mae. Nous allons conclure une alliance avec ce cartel, alors tu as intérêt à garder tes distances. Ces gars-là aiment bien faire des exemples avec la police locale. Je ne veux pas avoir tes larbins au cul. Quant à toi, Richard adoré, dit-elle à mon père, ne t’avise pas de poser tes sales pattes sur mon territoire.


      La mère de Mickey étouffa un cri et devint livide. Je crus même qu’elle allait s’évanouir, mais elle était plus coriace que je le pensais.


      —Espèce de garce manipulatrice… j’espère que vous savez ce qui arrive à ceux qui fricotent avec la racaille: ils finissent à la morgue, dit-elle.


      —Anna Mae adore avoir un public, mais elle serait incapable d’abattre quelqu’un, surtout ici, avec tous ces témoins, chuchota Mickey à mon oreille.


      Je ne savais trop comment interpréter ces paroles. Elles me laissaient surtout l’impression qu’Anna Mae serait capable de tout en l’absence de témoin.


      Je n’avais jamais eu autant envie de me retrouver dans ma minuscule chambre de pensionnaire du Connecticut.


      —Nous partons, et tous ensemble, lança Mickey assez fort pour couvrir le brouhaha, car des discussions enflammées avaient repris de tous côtés.


      —Tu n’as pas à parler au nom de ma famille! glapit papa à son adresse, et soudain, j’en eus assez. Et même plus qu’assez.


      —Papa, pourquoi écoutes-tu cette folle? demandai-je. Nous devrions plutôt rentrer pour voir si mamie va bien…


      Mamie… Buddy!


      —Oh mon Dieu! s’écria maman. Buddy! Ta mère ne nous a pas donné de nouvelles de lui, Richard!


      —Est-ce que tu l’as emmené, Ethan? demanda Mickey d’une voix cinglante comme un coup de fouet. Si tu as fait du mal à ce gamin…


      —Non, je ne l’ai pas emmené, répondit sèchement Ethan, et ses yeux sombres se posèrent sur moi. Je ne fais pas de mal aux enfants, Victoria, ajouta-t-il à mi-voix, sur un ton insistant.


      Je restai pétrifiée, de nouveau prisonnière de son regard sombre et sinistre, et presque convaincue de sa sincérité. C’était pourtant incroyable: pourquoi se serait-il soucié de ce que la «princesse de Whitfield» pensait de lui? Mais, inexplicablement, je savais qu’il s’en souciait.


      Et, plus étrangement encore, je le croyais.


      Mon téléphone sonna. C’était le numéro de la maison et je me hâtai de répondre.


      —Mamie? demandai-je.


      —Buddy a disparu, Victoria.


      —Quoi? m’exclamai-je, et je regardai Mickey, qui passa un bras autour de mes épaules.


      —Il a laissé un mot pour annoncer qu’il était parti à ta recherche avec Heather’s Angel, expliqua-t-elle, et je devinai à sa voix qu’elle pleurait. Nous avons peu de personnel sur place aujourd’hui, mais Pete et les quelques employés qui connaissent bien les environs sont partis à sa recherche et nous avons prévenu la police. Rentre immédiatement avec tes parents. J’ai besoin de vous tous ici.


      —Nous partons, lui promis-je, le cœur glacé, et je levai les yeux vers Anna Mae. Abattez-moi si ça vous chante, mais je m’en vais, lui dis-je. Mon petit frère est parti seul à cheval sous la pluie et comme il n’est pas d’ici, il ne connaît pas les environs.


      —Ni le ravin! s’écria ma mère, et mon père se mit à jurer.


      Je hochai la tête, si terrifiée que je me sentais comme engourdie.


      —Je vais te reconduire, déclara Mickey.


      —J’y vais avec vous, intervint Ethan.


      —Non, pas toi, dit Mickey.


      Je les ignorai et me précipitai vers la camionnette.


      —Nous n’en avons pas encore fini! lança Anna Mae. Mais j’espère que vous retrouverez ce gamin sain et sauf.


      —Allez au diable! hurlai-je.


      Mon Dieu, je vous en supplie, faites que Buddy aille bien. Je regrette tellement…, pensais-je.


      —Tu montes en voiture avec nous, ma petite demoiselle, me cria mon père, mais comme il aidait maman à soutenir Melinda, il ne pouvait pas me rattraper.


      —Va au diable toi aussi! répondis-je sur le même ton.


      Je montai dans la camionnette et mis le contact, mais Mickey bondit sur le siège du passager et je n’avais pas le temps de me quereller avec lui. Je partis en marche arrière dans un hurlement de pneus et une giclée de boue, et j’entendis les autres véhicules démarrer derrière moi.


      —Nous le retrouverons, promit Mickey, et il voulut prendre ma main.


      —Ne me touche pas! glapis-je, et je me mis à trembler sous le coup de la terreur, du froid et de la souffrance qui m’envahissaient. Mon remords pesait sur moi comme une coulée de boue. Je ne méritais aucun réconfort. J’avais embrassé Mickey Rhodale, qui avait bousculé mon père, et maintenant, mon frère était disparu, ou peut-être pire.


      Tout était de ma faute.


      —S’il lui est arrivé du mal…, dis-je, mais je me tus, incapable d’évoquer le mal frappant mon petit frère. J’appuyai sur l’accélérateur et repartis dans mes prières.


      —Victoria…


      —J’ai vu la vitesse à laquelle tu as dégainé, Mickey, l’interrompis-je.


      Il commença une phrase, puis secoua la tête.


      —Je sais. Je ne vaux pas mieux qu’eux, avoua-t-il.


      Il espérait sans doute un démenti de ma part, mais il risquait d’attendre longtemps.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 36


    MICKEY


    
      Il recommença à pleuvoir plus fort. Victoria fonça et arriva devant chez elle en moitié moins de temps que la normale. Pendant tout ce trajet, elle ne me regarda qu’une seule fois, quand elle hésita sur la direction à prendre à un embranchement.


      —Nos familles… toute cette haine entre elles… c’en est trop. Trop de poids du passé, trop de violence, dit-elle d’une voix sans timbre, si inexpressive que je compris qu’elle était déjà loin de moi, peut-être hors de ma portée et sans le moindre espoir de réconciliation.


      La violence qui couvait en moi, semblable à une bête sauvage aux aguets, avait détruit la possibilité de tout lien entre nous.


      Peut-être était-ce mieux ainsi: dès que nous étions ensemble, il arrivait un malheur, comme si nos sentiments étaient le catalyseur des pires réactions chimiques. Et je ne voulais pas voir Victoria périr dans l’explosion inéluctable.


      —Si mon père porte plainte, il s’arrangera pour que, cette fois-ci, tu ne sois plus jugé en tant que mineur, reprit-elle, après quoi elle se tut jusqu’à notre arrivée.


      Elle ralentit pour s’engager dans l’allée, ramassée sur elle-même, les mains crispées, chaque muscle de son corps tendu pour la propulser vers le ranch et son frère disparu. Elle arracha sa ceinture de sécurité et jaillit de la camionnette dès qu’elle fut garée devant l’écurie. Celle-ci était tout illuminée, probablement parce qu’elle avait été convertie en quartier général pour les recherches. Victoria s’y engouffra et je la suivis après avoir caché mon revolver sous le siège, en vérifiant plutôt trois fois qu’une que le cran de sécurité était mis.


      La chaleur et l’odeur de chevaux reconnaissable entre toutes m’accueillirent sur le seuil. Victoria parlait avec insistance à deux types penchés sur une carte routière déployée sur une table en bois. La plupart des personnes présentes étaient réunies devant un box un peu plus loin dans la rangée. Je rejoignis le groupe de la table en foulant l’épais tapis en caoutchouc qui couvrait le sol du couloir.


      —Que se passe-t-il ici? demandai-je.


      Victoria leva les yeux de la carte, le visage tendu.


      —C’est ce soir que Wanderer’s Quest a choisi pour mettre bas, comme de juste, expliqua-t-elle. Et ce sera une mise bas difficile.


      L’un des types posa la main sur son bras et j’eus absurdement envie de le repousser.


      —Nous retrouverons votre frère. Pete est déjà en route et personne ne connaît le coin comme lui, dit-il.


      —Je prends l’un des trois-roues, annonça Victoria. Aucun cheval ne devrait se trouver dehors sous cette pluie… aucun autre cheval.


      —Heather’s Angel est peut-être vieille, mais elle a le pied sûr, déclara l’autre type avec une pointe d’agacement. Bon, je me sauve. Vous, restez ici pour répondre au téléphone: on vous appellera pour signaler la fin des recherches dans chaque secteur.


      Je me penchai sur la carte et constatai que les secteurs en question étaient encerclés et marqués d’un nom. Jusqu’ici, seuls deux des plus petits avaient été fouillés.


      —Pas question, répondit-elle. C’est mon frère et je vais le chercher moi-même.


      Elle sortit après avoir décroché un trousseau de clefs d’un tableau en liège et je la suivis en prenant au passage deux cirés sur un portemanteau.


      Quand je ressortis, Victoria avait ouvert un hangar attenant à l’écurie dans lequel elle était entrée. Assise sur le sol, elle enfilait de longues chaussettes, et une paire de vieilles bottes était posée sur le sol à côté d’elle.


      —Je n’ai pas besoin de toi, Mickey. Rentre chez toi, dit-elle sans me regarder.


      —Compte là-dessus, répondis-je, et je lui lançai l’un des cirés. Je t’accompagne. Nous retrouverons ton frère ensemble.


      Elle hésita un instant, mais je vis la détresse l’emporter chez elle sur le refus de me voir.


      —Très bien, fit-elle.


      Elle passa ses bottes, le ciré et grimpa dans le véhicule. Elle démarra alors que je me hissais sur le siège arrière en regrettant qu’elle n’ait pas trouvé de pantalon, car elle devrait rester les jambes nues sous la pluie glaciale.


      —Tu devrais mettre un jean, observai-je, conscient de la futilité de cette remarque, car elle était déjà sortie du hangar.


      —Plus tard, répondit-elle. Maintenant, on cherche Buddy.


      —Tu sais où le chercher? demandai-je en hurlant pour couvrir le bruit du moteur.


      —Je sais exactement où: dans le pire endroit, parce que s’il n’y est pas, tout ira mieux, dit-elle.


      Je compris aussitôt que nous allions au ravin.


      Elle écrasa l’accélérateur et je passai les bras autour de sa taille pour me maintenir.


      Mon Dieu, je vous en prie, faites que le gamin soit sain et sauf, pensai-je.


      Un rugissement enfla derrière nous, nous dépassa et s’éloigna. J’eus à peine le temps de reconnaître Ethan sur sa moto qu’il avait déjà disparu, fonçant sans casque sous la pluie vers Dieu sait où.


      —S’il a fait du mal à ton frère…, commençai-je.


      —Il ne lui a rien fait, coupa Victoria, ce qui me laissa sans voix.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 37


    VICTORIA


    
      J’ignorais ce qu’Ethan faisait ici et je m’en moquais, mais tout renfort dans les recherches était bienvenu. Mickey resserra son étreinte autour de ma taille en se penchant vers moi, et je savais que j’aurais dû lui être reconnaissante de la chaleur et de la protection contre la pluie qu’il m’apportait, mais j’aurais préféré qu’il ne soit pas là. J’avais l’impression de trahir Buddy, mon père et toute ma famille en le laissant me toucher. Je me répétais que si j’étais restée ce soir à la maison, rien de tout ça ne serait arrivé.


      La fille modèle avait encore déconné. En l’espace de quelques semaines, j’avais commis assez d’erreurs pour une vie entière, et mon petit frère que j’aimais tant allait peut-être en payer le prix.


      Je virai soudain pour éviter un tronc d’arbre tombé en travers de la route, mais heurtai à sa place une grosse pierre à demi dissimulée dans la boue. J’eus à peine le temps de crier que la moto basculait et Mickey et moi décrivions un vol plané. Des myriades d’étoiles tourbillonnèrent devant mes yeux et je pensai: ce sera ma punition, juste avant d’atterrir sans douceur. J’étais néanmoins tombée sur de l’herbe molle, si bien que je restai pantelante, mais intacte. Quand je fus en état de m’asseoir, je remarquai que Mickey ne m’avait pas rejointe et n’avait pas même poussé un cri. J’eus peur qu’il ne fût gravement blessé.


      Je regagnai le véhicule renversé et coupai le contact pour l’empêcher de s’embraser. Comme le pneu avant gauche était en lambeaux, il faudrait continuer à pied. Je cherchai Mickey des yeux et repérai une forme sombre étendue contre une pierre plus grosse que la précédente. Je me dirigeai vers lui en luttant contre la boue dans laquelle mes bottes s’engluaient.


      Il était recroquevillé contre la pierre et évanoui. Je me demandai si je devais le ranimer ou le laisser sur place, au cas où il aurait été blessé au cou ou à la colonne vertébrale. Je vis un filet de sang couler d’une blessure à son front le long de sa tempe, et, soudain, je fus prise de vertige à l’idée qu’il était peut-être mort.


      —Mickey! hurlai-je comme si ma voix pouvait le réveiller, le guérir ou Dieu sait quoi encore. Je savais que je réagissais comme une idiote, mais je m’en foutais, car je me révoltais à l’idée que nos dernières émotions avaient été la colère et le regret.


      Les mains tremblantes, je tirai mon téléphone de ma poche et commençai à composer le numéro de l’écurie, mais Mickey rouvrit les yeux et cilla.


      Il prononça quelques paroles indistinctes.


      —Quoi? demandai-je, penchée vers lui.


      —La prochaine fois, c’est moi qui conduis.


      Faute de savoir réagir au chaos d’émotions menaçant ma raison, je lui envoyai une bourrade dans l’épaule, puis, prenant sa tête entre mes mains, je l’embrassai.


      —Je suis prêt à tomber de tous les trois-roues si tu m’embrasses comme ça ensuite, déclara-t-il quand je m’écartai.


      —Espèce d’idiot! Ça va? Ta tête saigne. Tu as peut-être un traumatisme crânien, dis-je, mais je coupai court à ce babillage stupide –je ne savais d’ailleurs même pas ce que je racontais. Je vais téléphoner à l’écurie pour qu’on nous envoie quelqu’un: il faut que tu voies un médecin.


      —Laisse tomber, on repart à la recherche de ton frère, répondit-il.


      Il essuya la pluie et le sang de son visage d’un revers de manche, puis me tendit la main pour que je l’aide à se relever. J’hésitai: s’il avait un traumatisme crânien, cela l’aggraverait-il de marcher?


      Sans attendre ma décision, Mickey se releva, tituba un peu, puis se redressa.


      —Allons chercher Buddy, reprit-il.


      —Nous ne sommes pas très loin du ravin, dis-je, prenant ma décision: Mickey pourrait voir un médecin plus tard, alors que Buddy était peut-être en danger. Par ici! Il faut marcher: l’un des pneus du trois-roues a crevé.


      Nous étions couverts de boue, mais le déluge en délaierait une partie. Je regrettais seulement qu’il ne puisse me laver de mes remords et de mon angoisse. J’aurais été heureuse de marcher toute la nuit dans la boue et la pluie.


      —Buddy! hurlai-je. Buddy, tu m’entends?


      —Buddy! répéta à côté de moi la voix plus grave de Mickey.


      Nous nous traînions sous la pluie glacée, ralentis par la boue et les débris de l’orage, en appelant mon frère. J’avais l’impression que je ne pourrais jamais plus me réchauffer. Je frissonnais de la tête aux pieds, de plus en plus fort, au point que j’avais peur de tomber. Je n’avais plus qu’une pensée: mon petit frère était perdu en pleine nature, glacé, trempé et peut-être blessé.


      Une résolution s’affermit en moi, remplaçant chaleur, force et courage: je me jurai de le retrouver.


      —Buddy!


      Je consultai l’écran de mon téléphone: près de deux heures avaient passé depuis l’appel de ma grand-mère et Buddy avait disparu depuis plus longtemps. Au bout de combien de temps un petit garçon entre-t-il en état de choc à cause du froid et de la pluie?


      Je trébuchai sur une inégalité de terrain et tombai, mais Mickey me rattrapa, me redressa et m’attira à lui. Il me serra un bref instant contre lui avant de me lâcher.


      —Il s’en tirera, répéta-t-il, probablement pour la dixième fois depuis que nous étions repartis à pied. Nous le retrouverons.


      —Si nous ne…, commençai-je, mais je me sentis incapable d’achever. La souffrance me plia en deux et je pressai les bras contre mon ventre pour contenir mon angoisse.


      —Nous le retrouverons, affirma-t-il avec une telle conviction que je faillis le croire.


      Il prit ma main et je me laissai faire malgré tout ce qui nous séparait. Nous repartîmes. Je savais que nous rejoindrions dans quelques minutes les arbres qui bordaient le ravin.


      —Buddy! hurlai-je encore et encore, imitée de Mickey, mais seul l’écho de nos voix nous répondit.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 38


    MICKEY


    
      J’étais glacé, trempé et démoralisé, si bien que je faillis le manquer, mais j’entendis de nouveau le bruit: c’était le faible hennissement d’un cheval dans le lointain.


      —C’est Angel! s’exclama Victoria, et elle lâcha ma main pour s’élancer vers l’épais bosquet d’arbres au bord du ravin.


      Je la rattrapai et la dépassai en scrutant le sol du regard, à l’affût d’obstacles et de formes semblables à celle d’un petit garçon. Victoria me poussa de côté et me désigna quelque chose.


      —Elle est là! cria-t-elle.


      Le cheval se tenait si près du bord du ravin que le moindre faux pas risquait de l’envoyer au fond; ses rênes étaient inextricablement enchevêtrées dans un buisson. Je fis un pas en avant, mais Victoria me saisit par le bras.


      —Non, dit-elle. Elle a peur et elle ne te connaît pas. Je m’en charge. Continue à chercher Buddy.


      Elle s’avança en appelant le cheval, qui la reconnut et se mit à hennir plaintivement.


      Tout en gardant un œil sur Victoria, au cas où le cheval tomberait et l’entraînerait dans sa chute, j’examinais les alentours. J’aperçus enfin près du ruisseau une masse sombre étrangement recourbée, mais dont la forme rappelait la silhouette d’un petit garçon, et, alors que je l’observais, elle remua.


      —Buddy! appelai-je.


      —Au secours!


      Je dévalai le versant du ravin et quand j’arrivai devant Buddy, je compris pourquoi sa silhouette avait cette étrange allure. Sa jambe était visiblement cassée et prise dans des algues, comme s’il était tombé à l’eau, puis remonté sur la rive.


      —Salut, Buddy, je m’appelle Mickey, lui dis-je sur le ton que Victoria avait employé pour calmer le cheval. Ta sœur Victoria est là. Je vais t’aider, d’accord?


      —Oui, mais j’ai vraiment mal, gémit-il. J’ai essayé d’être courageux, mais il fait nuit, il pleut et j’ai vraiment très mal.


      Comme il se répétait, je me demandai s’il était en état de choc ou si c’était une réaction normale à la peur et à la douleur chez un petit garçon. Et puis je compris que c’était sans importance: il fallait seulement le tirer d’ici. J’ôtai ma veste, dont l’intérieur était encore sec et gardait un peu de la chaleur de mon corps, et l’en enveloppai.


      —Appelle mon père pour qu’il envoie un hélicoptère de sauvetage! hurlai-je à Victoria, qui, après avoir rassuré le cheval, entamait sur son dos la descente dans le ravin. Fais-le d’ici: le réseau ne fonctionnera pas en bas.


      Elle m’avait probablement entendu, car elle s’arrêta pour téléphoner. Un instant plus tard, elle repartit dans notre direction, glissant et dérapant sur la pente boueuse. En bas, elle m’écarta et se précipita vers Buddy.


      —Où étais-tu? J’ai eu si peur! lui lança-t-il sur un ton accusateur, et elle le serra contre elle.


      —Chut, je suis là, maintenant, Buddy, tout va bien, lui répéta-t-elle.


      —Tu as pu joindre mon père? lui demandai-je.


      Elle acquiesça.


      —Et aussi Gus, à l’écurie, répondit-elle. Il a rappelé tous ceux qui faisaient les recherches. Ton père avait déjà envoyé un hélicoptère, qui viendra prendre Buddy pour l’emmener à l’hôpital. Certains de ceux qui menaient les recherches vont nous rejoindre avec d’autres trois-roues. Tu repartiras avec eux: toi aussi, tu dois te faire examiner par un médecin. Maintenant, nous sommes tirés d’affaire.


      Je la regardai avec incrédulité.


      —Moi, repartir? fis-je. Il est hors de question que je te laisse seule.


      Elle releva la tête et je lus la souffrance et l’épuisement sur son visage.


      —Tu l’as déjà fait: tu te souviens, quand tu as poussé mon père? dit-elle. Je suis heureuse que tu ne sois pas gravement blessé, Mickey, mais si mon frère l’est, c’est à cause de nous.


      Ma tête, dans laquelle j’avais l’impression d’entendre battre un millier de tambours depuis ma chute, me parut prête à exploser et je perdis soudain tout mon sang-froid.


      —Ton père paraissait prêt à frapper ma mère! hurlai-je, les poings serrés pour ne pas m’arracher les cheveux de rage. Je ne t’ai pas abandonnée, je me suis seulement interposé entre eux et je suis immédiatement revenu auprès de toi!


      —Non, répondit-elle sur le même ton. Tu as repoussé mon père alors que tu savais que ça gâcherait tout entre nous. Il pourrait te faire envoyer en prison, crétin! Et après, tu as pensé à ce que deviendrait ton avenir?


      Un bruit m’alerta juste avant que Pete m’envoie un coup de poing exactement à l’endroit de ma tête qui avait heurté le rocher. J’atterris rudement à côté de Victoria, qui posa une main sur ma joue et leva les yeux vers Pete.


      —Qu’est-ce qui te prend? lui lança-t-elle. Il est déjà tombé, il a peut-être un traumatisme crânien, et toi, tu le frappes? Ma parole, est-ce que tout le monde est devenu fou?


      —Il hurlait et j’ai eu peur qu’il ne s’en prenne à toi, expliqua Pete, qui secouait sa main comme si elle lui faisait mal.


      J’en fus ravi. J’espérais bien qu’il s’était cassé quelque chose, car j’avais l’impression qu’il m’avait défoncé le crâne.


      —Mickey ne me ferait jamais de mal et ça n’arrange rien de cogner! hurla-t-elle, et je me réjouis de ne pas être celui qui prenait l’engueulade ce coup-ci.


      Le rugissement d’un hélicoptère résonna. Je m’assis et passai un bras autour des épaules de Victoria en espérant qu’elle le permettrait.


      —Désolé, marmonna Pete.


      Je hochai la tête, mais cessai aussitôt, car j’avais l’impression que mon crâne allait exploser, et j’avais envie de vomir.


      —Pas de problème, répondis-je, mais la jambe du gamin est prise dans des algues. Vous avez un couteau?


      Pete tira un couteau de sa ceinture et le clair de lune fit luire la lame argentée. Il se pencha par-dessus moi pour examiner Buddy, mais tressaillit tandis qu’une détonation déchirait l’air.


      Victoria sursauta et Buddy se mit à pleurer. Je cherchai la provenance du coup de feu en espérant contre toute raison que ce n’était pas ce que je croyais, mais je ne me faisais guère d’illusions.


      C’était bien un coup de feu.


      Pete recula en titubant, les mains crispées sur la poitrine, et même par cette nuit noire et pluvieuse, on distinguait la tache sombre qui s’étendait entre ses doigts et autour d’eux.


      —Il m’a eu, fit-il sur un ton presque surpris, et il tomba.


      Je levai les yeux et vis Ethan au bord de l’autre versant du ravin, son revolver braqué sur nous.


      Quand Victoria hurla, je compris qu’elle l’avait également vu.


      


      Le chaos de sons et de lumières, la fébrilité des secouristes lorsqu’ils virent qu’ils avaient non pas un, mais deux patients, le second dans un état critique, l’arrivée de plusieurs douzaines de personnes en même temps… j’observai tout à travers un brouillard et comme à distance. Je compris alors, ce qui ne manquait pas d’ironie, que la seule personne en état de choc, c’était moi. Quand l’hélicoptère s’éleva au-dessus du ravin en emportant Pete et Buddy, je me relevai, chancelant. Tout tanguait autour de moi. Victoria avait sans doute raison au sujet de ce traumatisme crânien: j’avais l’impression d’en avoir un depuis que Pete m’avait envoyé son crochet du droit.


      Pete. Et Ethan…


      On nous aidait, Victoria et moi, à remonter du ravin, tout le monde parlait en même temps du coup de feu alors que je ne disais pas un mot, et elle non plus –du moins, pas à moi. En haut du ravin, elle se fraya un passage au milieu de ceux qui voulaient l’aider pour rejoindre son cheval.


      —Je ramène Heather’s Angel à l’écurie, annonça-t-elle. Mickey doit voir un médecin: il a probablement un traumatisme crânien, ajouta-t-elle en se hissant à cheval.


      —Victoria! criai-je sans trop savoir ce que je voulais ou ce que j’éprouvais le besoin de lui dire, mais peu importait, car elle n’était pas d’humeur à m’écouter. Elle fit tourner son cheval en direction du ranch et je la rejoignis.


      —Victoria, répétai-je en touchant sa jambe comme pour l’arrêter, mais elle me regarda d’un œil morne, le visage dur.


      —Non, répondit-elle assez bas pour que personne ne pût nous entendre. Je ne veux rien savoir de ce que tu as à me dire. J’ai vu Ethan. C’est lui qui a tiré sur Pete. Et Buddy n’aurait jamais été blessé, ni Melinda enlevée si nous avions gardé nos distances l’un vis-à-vis de l’autre. Je ne veux plus jamais te revoir.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 39


    VICTORIA


    
      Mes tourments durèrent toute la nuit. C’étaient des jeux d’un raffinement cruel dans lesquels je n’étais plus qu’un pion, et la souffrance, le remords, la colère et le sentiment de vide, mes adversaires et mes bourreaux. Ils ne me laissaient ni dormir ni manger, et à peine respirer, tandis que nous tournions en rond, le regard rivé à nos téléphones, dans l’attente d’un appel.


      Ma grand-mère s’endormit enfin sur le canapé vers trois heures du matin, au moment où Melinda émergeait de son ivresse ou de la torpeur de la drogue. J’étais incapable de lui parler ou seulement de la regarder, et je ne le tentai même pas. Même si ce qui était arrivé était ma faute, elle avait sa part de responsabilité. Ma colère contre elle luttait avec mon remords de lui reprocher ce qui était l’effet de sa dépendance.


      Et la colère l’emportait toujours.


      Anna Mae, Ethan et même le père de Mickey, qui faisait un si piètre shérif, je les haïssais tous. Mais c’est moi-même que je haïssais le plus de m’être éprise de quelqu’un qui avait malmené mon père, de quelqu’un qui avait pour frère un… un assassin.


      Mais ton père a fait si peur à sa mère qu’elle est tombée et s’est blessée, et tu as mal vu le visage de ce tireur, me répétait une petite voix intérieure que j’ignorais résolument. La réaction de Mickey était disproportionnée: après tout, mon père n’avait même pas touché sa mère. Quant à Ethan… je ne supportais même pas de penser à lui.


      Mickey a fait du mal aux autres, reprit la voix. Il t’a parlé de ces types qu’il a envoyés à l’hosto et tu as vu comment il est tombé sur Sam dans la cafétéria. Qu’est-ce qui te fait croire que tu serais en sûreté avec lui?


      Tais-toi, lui répondis-je, mais elle poursuivait son babillage, me démontrait pourquoi j’avais été stupide d’avoir seulement pu envisager une relation avec Mickey. Je passai les deux heures suivantes à essayer de dormir et à refouler mes larmes, et quand, à cinq heures trente, le téléphone sonna enfin, je me ruai sur lui.


      —Maman, c’est toi? demandai-je.


      —Ils vont bien, Victoria, répondit ma mère. Ils s’en tireront, ma chérie.


      Je sentis mes jambes se dérober sous moi et m’affaissai sur le canapé. Un cri étouffé signala l’entrée de Melinda. Le verre d’eau qu’elle tenait lui échappa et elle poussa un hurlement.


      Je compris alors qu’elle avait mal interprété ma réaction.


      —Non, Melinda! m’écriai-je. Ils vont bien, maman vient de me dire qu’ils vont s’en tirer!


      Melinda s’effondra, en larmes, mais je décidai que pour une fois, ce ne serait pas moi qui la réconforterais.


      —Raconte-moi tout, maman, dis-je.


      Ma mère inspira profondément.


      —Le personnel de l’hôpital est très compétent, bien entendu, répondit-elle. Tu sais que ton père joue au golf avec l’administrateur et…


      —Je me moque des relations de mon père, coupai-je, impatientée. Raconte-moi tout sur Buddy et Pete.


      —Je comprends, mais tu sais, c’était la folie, là-bas, reprit-elle plus doucement. Enfin, la jambe de Buddy est cassée, mais c’est une fracture bien nette. Il devrait guérir vite et pouvoir recommencer à jouer au ballon au printemps prochain.


      —C’est merveilleux, vraiment merveilleux, dis-je, cramponnée à mon téléphone comme à une bouée. Et Pete?


      —Sa blessure est assez grave, ils ont dû l’envoyer en urgence en salle d’opération et ça leur a donné du fil à retordre, mais les secouristes ont fait ce qu’il fallait dans l’hélico et les chirurgiens ont été formidables. Il a donc reçu les meilleurs soins.


      —Alors il va s’en sortir?


      —Il va s’en sortir, confirma maman, et le soulagement et la joie de son intonation me rappelèrent la mère que j’avais à l’âge de Buddy, celle qui pansait mes blessures et me guérissait avec des baisers. Il y avait bien longtemps que je ne l’avais plus revue.


      —Je t’aime, maman, dis-je impulsivement, car, après tout, les Whitfield n’affichent pas leurs émotions, comme elle me le répétait toujours.


      —Moi aussi, je t’aime, ma chérie, répondit-elle presque dans un murmure.


      C’était décidément la nuit des miracles.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 40


    MICKEY


    
      À cinq heures du matin, personne chez nous ne dormait, mais nous étions au moins propres et au sec pour la première fois depuis le début de la nuit. J’étais affalé sur le canapé et papa étalé sur sa chaise longue. Maman me tendit une chope de café, puis eut un geste qu’elle n’avait plus fait depuis des années: elle se pencha vers moi pour m’embrasser sur le front.


      —Merci pour le café, et ça fait un bail que tu ne m’as plus embrassé sur la tête, lui dis-je en me forçant à sourire.


      —Je ne peux pas quand tu es debout: tu es plus grand que moi depuis que tu as eu cette poussée de croissance à douze ans, répondit-elle. C’est dur de ne mesurer qu’un mètre soixante-cinq dans une maison d’hommes d’un mètre quatre-vingts.


      —Où est passé Ethan? demandai-je, posant enfin la question restée toute la soirée à l’arrière-plan comme un invité indésirable.


      —Personne ne le sait, répondit mon père en consultant son téléphone. Il n’était pas là-bas.


      Je dus reposer ma chope pour ne pas lui en lancer le contenu à la figure.


      —Tu ne pourras pas le couvrir cette fois-ci, papa, lançai-je. Victoria l’a vu, elle aussi.


      Il me foudroya du regard.


      —Victoria était épuisée et angoissée à cause de son frère et de son intendant. Elle n’a pas pu le distinguer clairement de l’autre côté du ravin par une nuit noire et pluvieuse, répondit-il.


      —Elle peut-être, mais moi, oui. Il ne s’en tirera pas cette fois-ci.


      —Tu ne comprends pas: s’il est arrêté, il en prendra pour des années et ça sera très dur. Il ne restera plus rien de lui à sa sortie de prison.


      —Qu’en reste-t-il déjà maintenant?


      Je montai à l’étage pour essayer de dormir un peu, car l’attente de nouvelles me rendait fou. On avait envoyé Pete et Buddy à Louisville et nous avions téléphoné là-bas pour demander des nouvelles, mais on nous avait seulement répondu que Pete était opéré.


      Dans ma chambre, j’essayai d’appeler Victoria et tombai une fois de plus sur son répondeur. Il en fut de même des cinq appels suivants en l’espace de cinq minutes.


      Au sixième, ce fut elle qui répondit.


      —Comment vont-ils? demandai-je avant qu’elle se mette à hurler, ou, pire, à m’envoyer au diable.


      Silence au bout de la ligne.


      —Je t’en prie, Victoria, je deviens dingue à attendre ici, repris-je. Dis-moi seulement comment ils vont… et toi aussi.


      Le silence se prolongea tandis que je me concentrais sur le bruit de sa respiration. Enfin, elle poussa un soupir.


      —Buddy s’en tirera: c’est une fracture simple, répondit-elle. Il a un plâtre, mais sans broche ni rien d’autre. Ils le garderont là-bas pour le week-end, par excès de précaution et probablement parce que mon père est un emmerdeur.


      —C’est fantastique! Je suis si heureux…


      —Pete vient de sortir de la salle d’opération.


      Merde, pensai-je.


      —Tu as des nouvelles de lui… il va mieux, ou…?


      —On pense qu’il s’en sortira, répondit-elle, et j’eus envie de pousser des hourras.


      —Merci, mon Dieu, fis-je avec ferveur.


      —S’il était mort, ç’aurait fait un assassin de ton frère, déclara-t-elle d’une voix nette et glaciale. Je témoignerai contre lui, Mickey, quoi que tu en dises, alors si c’est pour…


      —Moi aussi.


      Nouveau silence.


      Au bout d’un long moment, je l’entendis inspirer à fond, frémissante.


      —Je croyais…, commença-t-elle.


      —Tu croyais que je téléphonais pour te demander de protéger Ethan? Qu’il aille se faire foutre! lançai-je férocement. Je t’ai appelée parce que je me fais tellement de mauvais sang pour toi que j’ai l’impression que mon scalp va sauter de mon crâne. Je t’ai appelée parce que j’ai envie d’être avec toi, de te serrer dans mes bras et de te réconforter.


      —Oh, Mickey, murmura-t-elle avec tant de tristesse que je compris qu’elle avait pris parti contre moi, contre nous.


      —Victoria, si tu veux toujours que je garde mes distances, je le ferai, mais j’ai d’abord une chose à te dire: je suis en train de tomber amoureux de toi.


      Elle inspira brusquement, et puis je n’entendis plus que la tonalité.


      Je supposai que c’était sa réponse.


      J’allai me coucher, contemplai le plafond pendant les trois heures qui suivirent, puis me relevai pour aller nettoyer le garage de fond en comble. Jeb était reparti et c’était une chance pour lui, car, si je l’avais retrouvé ici, j’aurais probablement donné libre cours à la fureur et au désespoir qui bouillaient en moi et je lui aurais flanqué une raclée pour mettre un peu de plomb dans sa cervelle de moineau.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 41


    VICTORIA


    
      C’est curieux comme un week-end peut tout changer. Je fus vraiment heureuse de retourner au lycée après deux jours d’hystérie de Melinda, de migraines de ma grand-mère, d’angoisse et de remords lancinants pour moi-même et d’appels de mes parents qui nous donnaient des nouvelles plutôt vagues.


      Seuls Heather’s Angel et Buddy n’étaient pas en colère contre moi. J’avais parlé au téléphone avec mon petit frère, qui était tout joyeux parce que l’une des infirmières lui avait apporté des illustrés. Angel se remettait de sa mésaventure et appréciait infiniment le surcroît d’attention dont tout le monde la comblait.


      Et Mickey… Mickey…


      J’avais failli le rappeler une centaine de fois après l’avoir entendu m’avouer qu’il tombait amoureux de moi.


      Il tombait amoureux de moi…


      J’avais été incapable de lui dire que j’éprouvais les mêmes sentiments et que j’étais depuis longtemps amoureuse de lui. Ç’aurait été injuste, puisque je lui avais déclaré que je ne voulais plus jamais le revoir, et j’étais sincère.


      Une malédiction semblait peser sur nous: dès que nous étions ensemble, des catastrophes survenaient. Comment croire dans ces conditions que le jeu en valait la chandelle? Et cette violence qui couvait en lui, toujours prête à ressurgir… je ne savais comment y faire face et il était visiblement incapable de la contrôler. Et s’il n’y parvenait jamais? Étais-je prête à tout mettre en jeu pour ce qui n’était peut-être qu’un feu de paille?


      Je chassai aussitôt cette pensée. Non, quels que fussent mes sentiments pour Mickey, ils n’avaient rien d’un feu de paille. C’était la première fois que j’en éprouvais de semblables et ce serait peut-être la dernière. Je pouvais toujours refuser de le revoir, mais non me mentir sur ce qu’il m’en coûterait.


      Maman avait dissuadé papa de porter plainte après le fiasco chez Anna Mae, et, à vrai dire, il était difficile de savoir qui rendre responsable de quoi. Elle m’avait néanmoins confié qu’il avait téléphoné à un vieux copain d’université entré au FBI par la suite, et je ne pouvais m’empêcher d’être inquiète.


      J’avais passé tout le lundi matin au lycée dans un brouillard, ignorant les regards inquisiteurs et les murmures, quand Denise me rejoignit dans le couloir juste avant le déjeuner.


      —J’ai entendu raconter que tu avais eu un week-end bien rempli, dit-elle en m’adressant un regard à la fois curieux et mécontent.


      —Tu n’as aucune idée de ce que ça a été et je ne te le souhaite pas, répondis-je.


      —En fait, si, j’en ai une idée: la prochaine fois que tu m’utilises comme couverture, tu serais bien gentille de me prévenir, lança-t-elle. J’ai eu le plaisir peu commun de trouver devant ma porte MrsWhitfield mère qui exigeait que je lui révèle où était sa petite-fille.


      Je cessai de farfouiller dans mon casier et me retournai vers elle.


      —Oh non! m’exclamai-je. Je suis vraiment désolée, Denise. Je ne t’ai pas avertie seulement parce que tu m’avais dit que tu ne serais pas en ville ce week-end, sinon je t’aurais demandé la permission. Mais je ne leur avais pas donné ton nom de famille et…


      —Tu crois vraiment qu’un habitant de cette ville aurait du mal à découvrir le nom de famille de la seule Denise de ta classe? demanda-t-elle en me toisant. Ce n’est pas parce que tu es blonde que tu es forcément idiote.


      —Je crois que si, hélas! dis-je en me frappant le front contre la porte de mon casier. Et j’ai besoin d’une amie, d’une véritable amie. Pourras-tu me pardonner et pourrions-nous parler de tout ça ailleurs?


      Elle me dévisagea longuement, et puis son regard s’adoucit.


      —Ça va, ne t’en fais pas. Moi aussi, ça m’est arrivé de déconner, déclara-t-elle.


      Au lieu d’aller en cours –à ce rythme, j’allais devenir experte en école buissonnière–, nous passâmes cette heure chez le glacier du coin. La fille de vingt ans et quelques qui se tenait derrière le comptoir nous apporta nos Blizzards et nos burger combos, nous désigna du menton une table proche du comptoir et invisible de l’entrée, et balaya d’un geste nos remerciements.


      —Tu crois qu’en cas d’urgence les glucides ne se transforment pas en calories? s’enquit Denise en examinant son plateau en plastique rouge.


      —Tu crois vraiment que je vais prendre une salade après un week-end pareil? demandai-je en rajoutant du sel sur mes frites.


      —J’espère que Pete et ton frère vont bien, dit-elle, me renforçant dans ma conviction qu’on sait tout sur tout le monde dans les petites villes.


      —Buddy se porte comme un charme et, d’après les médecins, Pete est en bonne voie de guérison, merci.


      Assise à une table en Formica entre des murs vert menthe ornés de posters de sundae, je racontai tout à Denise –enfin, presque. Je laissai pas mal de côté, en fait: tout ce qui était trop intime entre Mickey et moi, tout ce qui ressemblait à une accusation de crime et les relations entre mon père et Anna Mae.


      En réalité, je ne lui racontai pas grand-chose, mais ce fut assez pour la stupéfier.


      —Je ne comprends pas que tu veuilles encore être mon amie, conclus-je avant de siroter une gorgée de soda en contemplant le hamburger et les frites que je me sentais trop nauséeuse pour manger. Pourquoi ne traînes-tu pas plutôt avec un troupeau d’autres pom-pom girls?


      —On dit: «une troupe», rectifia-t-elle avec un sourire. Un troupeau d’oies, une nuée de corbeaux et une troupe de pom-pom girls.


      J’éclatai de rire pour la première fois depuis des jours et des jours.


      —Oui, c’est mieux comme ça, acquiesçai-je. Je suis vraiment désolée, Denise: tu es la seule personne ici à avoir essayé de faire connaissance avec moi, et moi, comme une conne, je me suis servie de ton amitié. Pardonne-moi, je t’en prie. C’est juste que je… je suis aux prises avec quelque chose qui me dépasse.


      Denise me dévisagea longuement par-dessus son Blizzard avant d’acquiescer.


      —J’accepte tes excuses, mais ne me refais plus le coup, répondit-elle.


      —C’est promis.


      Je me sentais toujours plus bas que terre, mais elle sourit, d’un sourire chaleureux et spontané qui me réconforta.


      —Et, pour répondre à ta question, moi non plus, je ne me sens pas tout à fait à ma place ici, avoua-t-elle. Je suis trop futée pour les sportifs, trop bête pour les cerveaux, pas assez décalée pour les ringards, etc. On me tolère plutôt bien, mais je ne fais pas partie de celles que tout le monde rêve d’avoir pour amies, si tu vois ce que je veux dire.


      —Oui, tout à fait, dis-je.


      J’avais passé honorablement mes examens sans être un génie et si j’aimais bien me pomponner, je n’étais pas obsédée par les fringues et le maquillage. Simone, qui était la déesse du rock underground d’Ashford-Hutchinson, m’avait prédit que je découvrirais bien un jour ce que je voulais devenir.


      Mais elle ne pouvait se douter de ce que je découvrirais sur moi-même à Clark.


      —Tu sais, Sam ne pensait pas vraiment ce qu’il a dit, ni ce qu’il a fait, reprit Denise d’un air troublé. C’est un type plutôt bien, mais il se fait un sang d’encre: sa mère a perdu son emploi l’an dernier, et depuis, ils en bavent, alors quand son père…


      Mon soda vira à l’acide dans mon estomac.


      —Je sais, dis-je. Je suis vraiment désolée, mais j’ai au moins une bonne nouvelle: une amie de ma grand-mère a besoin de personnel pour son ranch depuis que certains de ses employés ont pris leur retraite et d’autres sont partis en congé maternité, tout ça en même temps, et c’est dans le comté voisin. Peux-tu faire passer cette information à Sam et à tous ceux de ta connaissance que ça intéresserait?


      —C’est vraiment gentil de ta part, vu ce qu’il t’a fait, observa-t-elle, et son regard s’attarda sur le côté de mon visage qui gardait les traces d’un bleu et d’une enflure.


      Je haussai les épaules, mal à l’aise devant cette attention.


      —Il ne voulait pas me frapper, et le reste, ce n’était que des mots, répondis-je. Ma grand-mère et ses employés ont téléphoné à tout le monde pour faire circuler l’information, mais certains ne répondent pas au téléphone quand ils voient que l’appel vient de nous.


      —Et maintenant, comment ça va?


      Faute de savoir comment répondre personnellement à cette question, je louvoyai.


      —Buddy va bien, toutes les infirmières sont sous son charme et…


      Elle posa la main sur mon bras.


      —Ce n’est pas de Buddy que je parle, dit-elle. Il s’en tirera. Les petits garçons tiennent plutôt bien le coup. Mais toi, ça va?


      Je reposai mon verre avec précaution, puis levai les yeux vers elle. Je ne pouvais plus dissimuler que j’étais prête à exploser.


      —Mickey Rhodale m’a dit qu’il était amoureux de moi et je crois que je le suis aussi de lui, avouai-je.


      —Merde alors! chuchota-t-elle.


      —Mais nous n’avons aucun avenir ensemble: il y a en lui une telle violence… je ne suis pas sûre qu’il puisse la maîtriser.


      —Merde alors, répéta-t-elle.


      Je n’aurais su mieux dire.


      Tout en engloutissant nos Blizzards et nos frites, et en laissant les hamburgers de côté, nous nous confiâmes l’une à l’autre. Elle me raconta sa vie de pom-pom girl et je lui racontai mon séjour au pensionnat. Elle me parla du parcours de golf miniature dont sa famille était propriétaire et je lui parlai des chevaux de course.


      —Ça ne m’a jamais excitée, avoua-t-elle presque avec contrition en se penchant pour me voler ma dernière frite. Je veux dire… tout cet argent et ces entraînements pour le Derby du Kentucky alors que ça dure, quoi, deux minutes? Pourquoi pas plutôt une longue course comme l’Indy 500 ou un truc du même genre? Comme ça, vous en auriez pour votre argent.


      Je cillai à l’idée d’un cheval courant mille kilomètres et cherchai une réponse avant de comprendre qu’elle plaisantait.


      —Ha! cria-t-elle. Je t’ai bien eue!


      J’éclatai de rire, et je me rendis compte que j’avais beaucoup ri pendant que nous mangions et bavardions. Cet interlude avait été comme une bulle d’évasion brillante au milieu des drames et des difficultés de mon existence.


      —Tu pourrais passer au ranch pour qu’on monte à cheval ensemble, proposai-je.


      —J’adorerais ça! Est-ce que je pourrais monter un pur-sang? demanda-t-elle, rouge d’excitation.


      —Dans tes rêves, répondis-je joyeusement. Pete ne me laisse même pas le faire, mais nous avons d’autres chevaux.


      —C’est sans doute mieux: avec la chance que j’ai, je serais capable de démolir un spécimen de plusieurs millions de dollars et je devrais ensuite passer ma vie à nettoyer les écuries pour vous rembourser, gloussa-t-elle, et je l’imitai.


      —Et ça fait un sacré paquet de fumier, l’avertis-je.


      Elle hurla de rire.


      —Mont Fumier, la plus h-h-haute montagne du Kentucky! lança-t-elle en suffoquant.


      La mère assise avec ses deux petits garçons à une table derrière elle me foudroya du regard, ce que je trouvai inexplicablement hilarant. La tête posée sur mes bras, je ris à en perdre haleine tandis que Denise faisait des plaisanteries de plus en plus scatologiques.


      Au bout d’un moment, l’employée quitta son comptoir pour venir nous parler.


      —Taisez-vous ou je vous jette dehors, dit-elle avec un grand sourire. Bonne journée.


      À notre arrivée sur le parking du lycée, la cloche signalant la fin des cours allait sonner. Je décidai donc qu’il était inutile de retourner en classe. Denise en fit autant et nous restâmes un instant encore dans la camionnette, heureuses de notre amitié naissante mais sans trop savoir qu’en faire.


      —Tu te rends bien compte que tu devras venir travailler chez moi pour de bon afin de rééquilibrer ton karma? demanda-t-elle en me regardant du coin de l’œil.


      —Oui, j’aimerais bien. Et toi, peut-être que tu pourrais passer une nuit chez moi, dis-je, hésitante, et je me sentis aussitôt idiote. Est-ce que ça se fait encore de dormir chez une amie à notre âge? demandai-je, et elle poussa un sifflement.


      —Tu es vraiment restée dans ton cocon, hein? fit-elle.


      —J’ai passé deux ans dans un pensionnat du Connecticut, expliquai-je, la tête basse. Je peux t’apprendre à avoir l’air d’une allumeuse en uniforme, mais je n’ai aucune idée des normes sociales en cours dans un lycée normal.


      Denise éclata de rire, mais je sentis qu’elle ne se moquait pas de moi.


      —Toi, allumeuse? Ça m’étonnerait, commenta-t-elle. Mais franchement… les «normes sociales en cours dans un lycée normal»? Tu vis dans un univers parallèle?


      Je me sentis rougir et je soupirai.


      —Oui, je l’avoue: je suis une ringarde qui ne s’assume pas, répondis-je. Ou appelle ça comme tu voudras. Je peux te raconter en détail tous les feuilletons diffusés sur Syfy depuis quatre ans et je lis Jane Austen seulement pour le plaisir.


      Elle avait du mal à reprendre son souffle.


      —Syfy! J’en étais sûre! Comment résister à ces extraterrestres si séduisants? lança-t-elle, et nous éclatâmes de rire. J’ai l’impression que c’est le début d’une amitié fantastique, reprit-elle, mais je dois rentrer maintenant, sinon je serai condamnée à récupérer toutes les balles perdues dans le sous-sol du Grand Labyrinthe.


      —Euh, je suis sûre que dans ton univers, ce que tu viens de me dire est limpide, mais…


      —Ma famille est propriétaire d’un minigolf, tu te souviens? Un de ces jours, j’écrirai un bouquin sur les bas-fonds du mini-golf, déclara-t-elle d’un air sinistre, et elle me salua de la main avant de descendre de la camionnette.


      Alors que je la regardais rejoindre d’une démarche allègre une petite Chevy verte sur l’autocollant de laquelle on lisait: «La place d’une femme est à la Maison… Blanche et au Sénat», je sentis une chaleur bienfaisante m’envahir. Je venais de nouer ma première amitié à Clark, dans le Kentucky.


      Peut-être l’amitié m’aiderait-elle à oublier ce danger public auquel je pensais toujours malgré moi, malgré ma colère contre lui et presque toute sa famille. L’amitié et les descentes chez le glacier.


      Mais à ce rythme, il me faudrait bientôt des jeans plus grands.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 42


    MICKEY


    
      Vers le milieu de l’après-midi, les odeurs de liquide nettoyant et de Vindex l’emportaient sur celles de la poussière, de la saleté et de ma transpiration, et le garage ressemblait plus à un garage et moins au décor d’un film d’horreur avec des psychopathes armés de tronçonneuses.


      Derek, mon espion au lycée, m’avait régulièrement envoyé des SMS pour me tenir au courant:


      Victoria est arrivée, mais elle a séché les cours avec Denise.


      Elles ne sont pas encore rentrées.


      Elles ne sont toujours pas rentrées.


      Arrête de me tanner, elles ne sont toujours pas rentrées.


      Et, enfin:


      Elles sont revenues, mais elles restent sur le parking. Denise est drôlement sexy aujourd’hui.


      Je levai les yeux au ciel, en direction du tableau en liège que je venais de fixer sur l’un des murs du garage, avant de répondre:


      Invite-la à sortir un soir au lieu de jouer les femmelettes.


      J’eus sa réponse quelques secondes plus tard:


      Pourquoi veux-tu que j’invite Victoria à sortir?


      Mais non, crétin: Denise, rectifiai-je.


      Si tu crois que tu peux me donner des conseils pour mes affaires de cœur, tu rêves, loser, riposta-t-il.


      J’éteignis mon téléphone, car il avait raison: j’étais un perdant. Victoria m’avait largué, mon entraîneur de foot m’avait viré de l’équipe, le proviseur du lycée m’avait collé deux jours de renvoi, mon frère était coupable d’une tentative d’homicide et j’étais à deux doigts de la délinquance. J’avais déjà un revolver en attendant que la police me tire le portrait.


      Je pouvais faire une croix sur l’université. J’aurais déjà de la chance si je pouvais fréquenter la bibliothèque de la prison et apprendre à fabriquer des plaques d’immatriculation, en admettant que les détenus en fabriquent toujours. En fait, je n’en savais rien, ce qui ne faisait que confirmer ma dégringolade dans la médiocrité. Prochain arrêt: la téléréalité.


      Maman m’appela et je sortis du garage en clignant des yeux dans le soleil éblouissant, un peu comme Edmond Dantès émergeant du château d’If. C’était peut-être la solution: disparaître quelques années pour revenir en triomphe dans le comté de Whitfield sous un autre nom, comme un comte de Monte-Cristo version plouc.


      —Je t’ai apporté de la limonade, dit maman en me tendant un grand verre couvert de gouttes scintillantes.


      J’en avalai les trois quarts d’un trait.


      —Merci, j’en avais vraiment besoin, répondis-je. Et sinon, quoi de neuf?


      Elle secoua la tête, un peu dégrisée.


      —Pas de nouvelles d’Ethan, mais pour ce que nous en savons, il est peut-être assis dans la cuisine d’Anna Mae en ce moment. Sinon, j’ai entendu dire que Pete se rétablissait lentement mais sûrement, et que Mret MrsWhitfield ramèneront Buddy de Louisville dans quelques jours.


      —En laissant Victoria se dépatouiller avec la pagaille qu’ils ont flanquée ici. C’est eux tout craché, observai-je en envoyant un coup de pied dans la tondeuse.


      J’étouffai un cri de douleur.


      —Bien fait pour cette tondeuse, déclara maman.


      —Elle me déteste, maman, murmurai-je. Elle ne veut plus me revoir.


      Maman poussa un soupir, puis me serra contre elle.


      —Tu es sûr? demanda-t-elle. En ce moment, c’est peut-être elle-même qu’elle déteste, tu sais.


      Elle recula d’un pas pour m’observer et lut visiblement ma souffrance sur mon visage.


      —Je ne suis pas très doué pour dissimuler, avouai-je.


      —Si, tu te débrouilles plutôt bien, Mickey, mais je suis ta mère, et les mères savent généralement à quoi s’en tenir sur ce genre de choses. C’est pour ça que j’ai envie de te dire de garder tes distances avec elle.


      —C’est aussi ce qu’elle veut, dis-je misérablement avant de vider mon verre. Merci, maman, mais je crois que je ferais mieux de me remettre au boulot.


      —Tu devras dîner tout seul ce soir, mon chéri: j’ai forcé ton père à m’emmener voir un film au centre commercial. J’ai besoin d’évasion et s’il passe encore une soirée assis à côté du téléphone à attendre des nouvelles d’Ethan, je deviendrai folle.


      —Ça ne devrait pas te demander trop d’efforts, fis-je avec un petit sourire.


      Elle feignit de me lancer un regard mauvais, puis soupira.


      —Je disais que j’avais envie de te dire de garder tes distances avec elle, mais pas que je le ferais, reprit-elle. Tente encore ta chance avec Victoria, Mickey: j’ai vu comment elle te regardait. La dernière chose dont elle a envie, c’est de te rejeter, quoi qu’elle en pense.


      Ces paroles me redonnèrent un peu d’espoir.


      —Je t’aime, maman, dis-je.


      —Je sais, je sais, je suis quelqu’un de très aimable, répondit-elle en hochant la tête avant de s’éloigner.


      Peut-être était-ce vrai: peut-être avais-je encore une chance avec Victoria.


      Mais la méritais-je?


      Je me souvins de l’ardeur naïve avec laquelle elle avait réagi à mes baisers le jour de notre pique-nique et du mal que j’avais eu à me maîtriser, du son de sa voix dans la nuit quand elle me parlait de son rêve de devenir vétérinaire, de l’expression et de l’éclat de ses yeux quand je lui avais dit qu’elle était belle.


      Et de la manière dont elle prenait ma défense envers et contre tout.


      Je vous en prie, faites que ce soit vrai, pensai-je.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 43


    VICTORIA


    
      J’arrivai à la maison au milieu de préparatifs fébriles. Ma grand-mère bourrait un sac de voyage beaucoup trop grand et Melinda descendait l’escalier, une valise à la main.


      Je laissai choir mon sac à dos en m’exhortant à garder mon sang-froid.


      —Que se passe-t-il? demandai-je. C’est Pete? Il va plus mal?


      —Du calme, tout va bien, intervint Melinda, et je remarquai qu’elle parlait presque comme autrefois, avec un calme et une assurance que je ne lui avais plus revus depuis des années.


      —Tu as recommencé à boire?


      Je m’approchai d’elle et humai l’air, mais ne sentis pas d’alcool. Elle leva les yeux au ciel.


      —Non, je ne bois plus, inspecteur Whitfield, mais merci quand même, répondit-elle. En fait, j’espère bien ne plus jamais boire et c’est la raison de ce petit voyage.


      —Un voyage? Quel voyage?


      Ma grand-mère ressortit de la cuisine.


      —Nous allons visiter cette clinique de désintoxication que tu as dénichée avant que Richard change d’avis et que Priscilla essaie de nous retenir, expliqua-t-elle.


      Je les regardai tour à tour, mais elles paraissaient parfaitement sérieuses.


      —Je fonce prendre quelques affaires, annonçai-je. J’en ai pour cinq minutes.


      —Non, dit ma grand-mère. Tu as tes cours, et en l’absence de Pete, il faut qu’un Whitfield au moins reste ici, au cas où les nouveaux employés auraient des questions, par exemple.


      —Nous savons toutes deux que je ne suis pas la mieux placée pour répondre aux questions du personnel et que le remplaçant de Pete s’en tirera très bien tout seul, lançai-je. Je débarque au ranch et je ne sais rien de rien. Pourquoi ne restes-tu pas ici pendant que j’emmène Melinda visiter cette clinique?


      —Non, je veux y aller avec mamie, dit Melinda d’une voix qui trahissait sa vulnérabilité juste assez pour que je cesse d’insister. Je suis désolée, Victoria, mais je me sentirais mieux si mamie vient avec moi.


      —De toute manière, il faut que tu apprennes comment ça tourne, ici. À ton avis, qui va diriger ce ranch quand je ne serai plus là? demanda ma grand-mère en empoignant l’énorme sac en cuir brun qu’elle persistait à appeler son sac à main, sans paraître consciente de ma stupeur. Et je te fais confiance pour ne pas répondre aux questions indiscrètes en provenance de Louisville jusqu’à mon retour.


      Melinda inspira à fond.


      —Si cette clinique me plaît, j’y entrerai dès aujourd’hui, annonça-t-elle. Rien ne sert de remettre à demain ce qu’on peut faire le jour même, pas vrai?


      Je la serrai contre moi.


      —Je suis si fière de toi, Melinda! lui dis-je. J’espère que c’est un endroit fantastique.


      —Je suis vraiment désolée d’avoir laissé Buddy tout seul, répondit-elle en me regardant dans les yeux pour la première fois depuis le week-end, et l’expression de son regard était tourmentée. Quand il s’est endormi, j’étais sûre que tout irait bien… enfin, ce n’est qu’un exemple de plus de ma vision tordue de toxico, et il faut que ça cesse. C’est ce que j’ai enfin compris. Il faut que j’arrête avant que quelqu’un d’autre paie les pots cassés.


      —Il faut surtout que tu ailles mieux, dis-je en la serrant de nouveau contre moi. Buddy s’en sortira très bien. Il est temps que tu prennes soin de toi.


      Quand elles furent parties dans la petite berline de ma grand-mère, j’errai dans la maison vide, incapable de rester en place. J’avais envie de quelque chose sans arriver à mettre le doigt dessus: c’était une angoisse diffuse qui me laissait sans repos. Après une demi-heure passée à tourner en rond, je me retrouvai dans le bureau de ma grand-mère, en contemplation devant la bibliothèque.


      Je pensai que je pourrais peut-être lire. Un bouquin comme l’encyclopédie de l’anatomie équine m’aiderait peut-être à éviter une nouvelle nuit tourmentée par le souvenir de Mickey. Je m’approchai lentement des étagères pour consulter les titres des ouvrages, en chassant de ma pensée les Rhodale, tous autant qu’ils sont.


      Juste avant notre départ de chez le glacier, Denise m’avait fait une remarque très juste: si Mickey tenait vraiment à toi, il n’aurait pas renoncé si facilement, mais au contraire lutté pour te garder, m’avait-elle dit.


      Une vague de dépression me submergea à cette idée, mais je la repoussai pour me concentrer sur les livres. Peut-être Les Techniques pour réussir dans le Derby du Kentucky et autres courses? Voilà qui devait être palpitant.


      Un grand volume relié en tissu, coincé entre deux manuels de médecine équine sur l’étagère supérieure, attira mon attention et je le dégageai non sans peine. Quand il me tomba dans les mains, je vis que c’était un album de photos qui ne datait pas d’hier.


      Quand je l’ouvris, mon père âgé de dix ou onze ans me sourit, juché sur un cheval bien trop grand pour lui.


      J’emportai l’album à la cuisine, où je me fis un sandwich. MrsKennedy ne reviendrait pas avant la fin de la semaine prochaine, si bien que je devrais préparer les repas seule, comme toujours en son absence. Comme j’aimais le silence paisible de la cuisine, où personne ne parlait ni ne travaillait (même le téléphone ne sonnait pas), je restai assise devant mon sandwich et un verre de lait et je me plongeai dans le passé, avec le vague sentiment d’agir en intruse et en voleuse, une intruse chez autrui et une voleuse de souvenirs.


      Mon grand-père figurait sur de nombreuses photos. Il souriait presque toujours quand ma grand-mère était avec lui, mais, sur les autres clichés, il avait une expression méfiante et dure, comme s’il s’attendait à ce qu’un adversaire essaie de lui arracher son bien. Mais peut-être avais-je trop tendance à interpréter l’expression d’un visage grave dans un vieil album de photos. Je tournais les pages, regardais passer les années et mon père grandir, et, de petit garçon, devenir adolescent, en me demandant quand le plaisir visible qu’il avait à monter à cheval et à vivre au ranch s’était mué en dédain.


      À la dernière page de l’album, je découvris une photo insérée dans un coin de la reliure, et quand je regardai de plus près, je fus prise de nausée.


      Elle était bien plus jeune, plus mince et plus jolie sur cette photo, mais elle restait reconnaissable. C’était une photo du bal de fin de lycée qui représentait mon père, un bras passé autour d’une Anna Mae déjà potelée.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 44


    MICKEY


    
      Après avoir démoli la pizza, je fis défiler les chaînes de télé, mais au bout d’un moment, je n’y tins plus.


      Il fallait que je la voie. C’était un supplice de ne plus être auprès d’elle et je ne le supportais plus.


      Cinq minutes plus tard, j’étais sur la route. Je me traitai d’imbécile pendant tout le trajet entre ma maison et la sienne, en espérant qu’elle ne me descendrait pas en flammes.


      Je l’appelai seulement après avoir garé ma moto dans un bosquet d’arbres, à côté de la route menant à l’allée de sa maison, car j’étais bien décidé à ne pas me laisser éconduire. Cette fois-ci, elle devrait me parler, et elle y serait bien obligée si elle me trouvait devant sa porte. Je savais que ses parents étaient encore en ville, j’étais sûr que sa grand-mère se couchait avec les poules, comme la plupart des vieux, et j’espérais que Melinda serait occupée afin que Victoria et moi puissions parler tranquillement.


      Quel que fût le sujet de notre conversation.


      Si elle me l’ordonnait, je la laisserais en paix, mais j’avais besoin de l’entendre me le dire. Et de voir son visage.


      Je l’appelai avant de changer d’avis. Elle répondit à la deuxième sonnerie.


      —Mickey, c’est toi? demanda-t-elle.


      —J’ai besoin de te voir, lui dis-je en plantant mes ongles dans la clôture si brutalement qu’ils me firent mal. Je voudrais te faire mes excuses, te supplier, ramper devant toi, ce que tu veux que je fasse pour tout effacer. J’ai besoin de voir ton visage pour me convaincre qu’il vaut mieux ne plus nous revoir, parce que moi, ce n’est pas ce que je crois.


      Silence.


      —Victoria…, repris-je.


      —Où es-tu?


      Ce n’était pas un consentement à me revoir, mais ce n’était pas davantage un refus.


      —Presque devant ta porte, répondis-je.


      Nouveau silence, plus prolongé.


      —Viens plutôt à l’arrière de la maison, chuchota-t-elle.


      Abandonnant sans hésiter ma moto de plusieurs milliers de dollars, je parcourus le dernier kilomètre qui me séparait de chez elle en moins de cinq minutes.


      La porte arrière était juste assez ouverte pour que je distingue le long trait de lumière de la cuisine et l’ombre de Victoria debout à l’arrière-plan. Je n’en frappai pas moins doucement à la porte, qu’elle ouvrit toute grande en me faisant signe d’entrer.


      Maintenant que j’étais là, je me sentais déconcerté. Je la regardai fermer la porte à clef et me préparai à la convaincre d’ignorer les volontés de nos familles, la logique et la raison, afin que nous puissions rester ensemble.


      —Victoria, je…, commençai-je.


      Elle s’avança vers moi, se coula dans mes bras et m’embrassa.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 45


    VICTORIA


    
      Toutes les raisons de ne plus nous revoir que j’avais soigneusement méditées s’évaporèrent à la vue de son visage comme la brume dans les champs au lever du soleil. Je me jetai dans ses bras. J’avais désespérément besoin de le toucher, de le serrer contre moi et de l’embrasser.


      Tout ce que j’avais cru désormais impossible.


      Il était le seul élément sain dans un monde devenu fou. Je m’accrochai à ses épaules vigoureuses et il me caressa le dos et les cheveux, m’embrassa et me murmura des mots doux, apaisants et dépourvus de sens. Rien de tout cela n’avait de sens.


      Et je m’en moquais.


      Le téléphone sonna et je m’en moquais également, jusqu’au moment où j’entendis sur le répondeur la voix de ma grand-mère.


      —Victoria, au cas où tu serais là sans vouloir répondre au téléphone, nous avons visité l’endroit, et comme Melinda l’adore, je vais l’inscrire. Je dormirai ce soir dans la chambre des visiteurs et je rentrerai demain pour le déjeuner. Je serai donc à la maison à ton retour du lycée. Tout ira bien, ma chérie. Repose-toi.


      J’entendis le déclic du répondeur.


      —Qu’est-ce que c’était? Où a-t-elle inscrit Melinda? demanda Mickey.


      —En clinique, pour une cure de désintoxication, chuchotai-je. Enfin! Elles partaient là-bas quand je suis rentrée cet après-midi. Ma grand-mère m’a dit qu’elle voulait emmener Melinda avant le retour de mes parents, sinon ils risquaient de la retenir.


      —Pourquoi? demanda Mickey, perplexe. C’est sûrement la meilleure solution pour elle.


      —Les cures de désintoxication, c’est sordide, ne le savez-vous donc pas, monsieur Rhodale? déclamai-je d’un air hautain. Un Whitfield préférerait mourir plutôt que d’aller dans l’une de ces cliniques.


      Il éclata de rire, mais je me tus, glacée, car parler de mort dans notre situation me paraissait de sinistre augure.


      —Ne recommence pas, dit-il.


      —Ne recommence pas quoi?


      —À te demander si tu as pris la bonne décision. C’est trop tard: tu ne peux pas m’embrasser comme tu viens de le faire pour me rejeter ensuite, dit-il avec conviction. Il faut que nous parlions.


      —Encore eux!


      —Qui, eux?


      —Ces cinq mots épouvantables.


      —Je m’en fous. Je te dois des excuses. Je n’aurais jamais dû repousser ton père. J’ai perdu la tête quand j’ai eu l’impression qu’il menaçait ma mère et quand il lui a dit ces saloperies. Elle saignait…


      Il se tut, secoua la tête et passa la main dans ses cheveux avant de poursuivre:


      —C’était une réaction impulsive et vraiment stupide, tout le contraire de ce que je devrais faire, je le sais bien, mais bon sang, c’est ma mère! C’est la seule personne honnête et vraiment bonne dans tout le merdier de ma famille, alors ça m’a rendu fou.


      —Je le comprends, mais je ne vois pas comment je pourrai rester avec toi si tu es incapable de maîtriser ta colère, Mickey, dis-je en croisant les mains devant moi.


      —Je sais. Et je sais que mes excuses sont foireuses, mais dès que je vois quelqu’un faire du mal à une personne que j’aime ou la menacer, je suis prêt à exploser.


      Je me souvins de son visage à la cafétéria, juste avant qu’il ait foncé sur Sam. Je supposai que sa sœur lui avait vu la même expression en bien plus dur.


      —Tu n’as pas besoin de te mettre à genoux devant moi, murmurai-je, mais tu devrais peut-être suivre une thérapie pour apprendre à maîtriser ta colère.


      —Oui, je sais, répondit-il en se rapprochant de moi à chaque mot, et je me retrouvai acculée au plan de travail. Pour toi, je ferais n’importe quoi, chuchota-t-il.


      Il m’embrassa et ce fut comme si l’univers se remettait en place.


      Quand il me laissa reprendre mon souffle, quelques minutes plus tard, je le pris par la main et lui fis visiter la maison. Devant la salle de bains pour les invités, il se mit à rire sans vouloir me dire pourquoi. Comme aucune pièce du rez-de-chaussée ne nous convenait pour discuter tranquillement, nous montâmes dans la salle de jeu où les DVD de Pirates des Caraïbes étaient encore éparpillés à terre.


      —Intéressant, comme choix, commenta Mickey en ramassant un DVD. C’est vrai que nous avons une existence plutôt mouvementée, ici.


      Je m’affalai sur le canapé en kit.


      —Qu’allons-nous faire? demandai-je.


      —J’espère que tu entends par là que tu exclus de ne plus me revoir… Oh, que voilà une phrase emberlificotée! C’est peut-être parce que j’ai nettoyé mon garage quatre jours de suite: mon cerveau est rouillé.


      Il sourit, mais son visage était inquiet comme s’il s’attendait à ce que je le fasse taire ou que je le jette dehors.


      Je pouvais difficilement le lui reprocher, car j’avais multiplié les volte-face avec lui en changeant d’avis au gré des revirements de ma famille, alors que je lui avais fait promettre de ne pas m’infliger le même traitement.


      Je regardai mes mains.


      —Tu sais bien que j’ai envie de te voir, dis-je. J’en ai toujours envie, mais regarde ce qui est arrivé: Buddy a été blessé, Melinda aurait pu l’être et Pete a reçu une balle.


      —Je sais, répondit-il en s’asseyant à côté de moi, et je me lovai contre lui, irrésistiblement attirée par sa chaleur. Mais rien de tout ça n’est de notre faute. Si, quand j’ai repoussé ton père, c’était entièrement ma faute, mais je te jure qu’il n’arrivera plus rien de ce genre.


      —Ça vaudrait mieux, déclarai-je en le foudroyant du regard. Si quelqu’un doit bousculer mon père quand il se conduit comme un connard, ce sera moi.


      Il sourit, puis m’embrassa, et je dus le repousser pour rester capable de réfléchir.


      —Tu as raison, Victoria, reprit-il. Il faut mettre fin à cette haine entre nos familles, sinon ça va se dégrader.


      —Je ne sais même pas par où commencer, avouai-je. Presque tout dans cette histoire nous dépasse. Anna Mae a affirmé avoir prêté à mon père une somme qu’il ne lui a jamais remboursée. Quand je l’ai interrogé au téléphone, il a reconnu avoir emprunté cet argent et il m’a assuré qu’il avait remboursé Anna Mae au taux d’intérêt de départ. Mais, comme de juste, quand elle a découvert que mon père sortait avec ma mère, elle a voulu augmenter l’intérêt.


      Mickey prit ma main et traça des cercles sur la paume avec son pouce tout en réfléchissant à ce que je venais de lui raconter.


      —Je suis surpris qu’il t’en ait dit autant, commenta-t-il.


      —Je ne pense pas qu’il l’aurait fait en temps normal, mais je crois qu’il voulait se justifier. À ce moment-là, nous ne savions pas encore si Pete… s’il…


      Je refoulai mes larmes et détournai la tête, mais il m’attira sur ses genoux et me serra contre lui en me caressant le dos jusqu’à ce que je sois calmée.


      —Je suis désolée, dis-je. D’habitude, je suis plus coriace.


      —Tu es l’une des personnes les plus coriaces que je connaisse, mais il ne faut pas que tu pleures, répondit-il, visiblement troublé. Je ne saurais plus quoi faire.


      Il me regarda, comme fasciné par mon visage pâle et mes yeux gonflés. Quand je voulus me lever pour me passer de l’eau et me remaquiller, il me serra contre lui, puis m’embrassa.


      Je frissonnai et me pressai contre lui comme pour me fondre en lui, ou au moins m’imprégner de son courage et de son assurance, afin d’être aussi brave que lui dans les épreuves que nous devions affronter.


      —Je ne peux pas renoncer à toi, Victoria, alors il faut trouver un moyen de rester ensemble, déclara-t-il.


      —Dans ce cas, je ferais mieux d’aller m’asseoir là, dis-je.


      Je m’éloignai vers l’autre bout du canapé pour ne plus sentir la chaleur de son corps et résister à la tentation d’aller plus loin, car je savais qu’il serait impossible de revenir en arrière.


      Je savais aussi que je devais lui poser la question qui m’oppressait depuis vendredi soir.


      —C’est bien Ethan qui a tiré sur Pete? demandai-je.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 46


    MICKEY


    
      —Tu ne l’as pas vu? demandai-je avec précaution, car je n’étais pas sûr de savoir ce que je voulais qu’elle réponde et je ne voulais pas l’influencer inconsciemment.


      —Je n’en suis pas sûre, répondit-elle. J’ai vu quelqu’un, mais je ne pourrais pas jurer que c’était Ethan. Il faisait trop sombre, il pleuvait et je ne le voyais pas sous le meilleur angle. Les agents de ton père sont passés ici plusieurs fois ce week-end pour nous interroger, mais je serais incapable de nommer la personne que j’ai vue, car je ne distinguais pas son visage.


      Je compris soudain que mon père m’avait soustrait à tout interrogatoire après le coup de feu, et je me demandai pour la énième fois combien d’infractions il commettait pour nous protéger, Ethan, Jeb et maintenant moi, tout en faisant son boulot.


      —Je suis presque sûr que c’était Ethan, dis-je lentement. Je pense qu’un bon avocat pourrait me faire cracher le morceau malgré le temps qu’il faisait au moment du coup de feu: d’ailleurs, je ne vois pas de qui d’autre il pouvait s’agir. Il a dû péter les plombs quand il a vu Pete me frapper.


      —Il tient donc à toi, observa-t-elle.


      —Ouais, à sa manière tordue. Il a toujours été trop protecteur avec moi, Caro et même Jeb. Il est capable de nous frapper, Jeb et moi, mais personne d’autre n’a intérêt à nous toucher.


      —Je ne crois pas qu’un «je ne vois pas de qui d’autre il pouvait s’agir» tiendra la route devant un tribunal, objecta Victoria, et j’acquiesçai, car elle n’avait pas tort. Et si… et si nous décidions que nous ne sommes sûrs de rien? Pete se rétablira. Si nous laissions Ethan en dehors de cette affaire? Si nous l’accusons sans preuves valables, nous ne ferons que braquer davantage Anna Mae et lui contre nous.


      Elle avait vu juste, mais il s’agissait quand même d’obstruction à la justice. Et quelque chose en moi se révoltait à l’idée de voir Ethan s’en tirer encore, alors que, cette fois-ci, il avait presque tué un homme.


      —Si nous faisons ça, mon père sera heureux comme un roi de la contrebande, dis-je avec amertume.


      Victoria secoua la tête.


      —Ton père semble avoir des relations plutôt… compliquées avec la loi, ou est-ce que je me trompe? demanda-t-elle.


      —Non. Tu ne crois pas si bien dire.


      Elle se leva d’un bond et se mit à ranger des DVD et à mettre de l’ordre dans la pièce, probablement plus par besoin de se dépenser qu’autre chose. Ça ne me gênait pas, car j’aimais la regarder évoluer, admirer ses cheveux voletant autour de son visage fin, les longues lignes de son corps et ses courbes admirablement placées. Je commençais à m’échauffer devant ce spectacle et je dus poser négligemment un coussin sur mon ventre pour ne pas la choquer.


      Si ça me faisait un tel effet de la voir faire le ménage, qu’est-ce que ce serait avec une activité plus sexy, comme la danse?


      Elle remit un CD dans sa boîte, puis se tourna vers moi.


      —Est-ce que tu aurais par hasard des arrière-pensées? demanda-t-elle.


      Merde, pensai-je, comment a-t-elle deviné?


      —À propos d’Ethan, précisa-t-elle en se mordant la lèvre.


      Je me sentis soulagé.


      —Ça me ferait mal au ventre qu’il s’en tire aussi facilement, mais tu as peut-être raison, dis-je. C’est un atout que nous pourrions garder dans notre manche. Nous pourrions dire à Ethan: «Nous ne te dénoncerons pas si tu arrêtes de déconner.»


      —Tu crois vraiment que ça marcherait? J’ai l’impression que c’est Anna Mae qui tient les rênes –ou plutôt le fusil.


      Victoria frissonna, mais visiblement pas de froid.


      —C’est de l’argent qu’elle veut, non? repris-je. Et qu’on la laisse vivre sa vie de criminelle en paix. Peut-être pourrions-nous trouver un moyen de…


      Mais Victoria secoua la tête, visiblement sceptique.


      —Peut-être, admit-elle. Ou peut-être qu’elle veut juste se venger: tu sais ce qu’on dit des femmes humiliées. Ou peut-être les deux.


      —Elle sera bien obligée d’abandonner, déclarai-je. Ethan est son préféré. S’il risque une peine lourde, elle devra lâcher prise.


      Victoria paraissait toujours aussi peu convaincue, mais j’étais lancé.


      —Quant à toi, il faut que tu réussisses à convaincre ton père de…


      J’avais failli dire «d’arrêter de faire le con», mais je me retins en pensant au tact dont elle avait fait preuve envers le mien.


      —… d’avoir un rapport moins compliqué à la réalité, achevai-je.


      Elle se mit à rire, mais elle n’avait pas l’air de trouver ça vraiment drôle.


      —Je peux toujours essayer, répondit-elle. Je pourrais lui annoncer que nous l’avons débarrassé d’Anna Mae et qu’en échange il doit laisser les Rhodale tranquilles. Mais si nous faisons ça, je n’oserai plus regarder Pete en face. C’est lui qui s’est pris une balle, après tout.


      —Dans l’épaule seulement, lui rappelai-je, et elle me lança un regard noir que je jugeai mérité.


      —Vraiment? lança-t-elle. Alors c’est encore le Far West, ici? Une balle dans l’épaule, c’est du pipi de chat, et un homme, un vrai, doit serrer les dents?


      Je fouillai la pièce du regard, comme si les râteliers de DVD et de CD ou la machine à pinball placée dans un angle pouvaient m’apporter une réponse.


      —Non, bien sûr, répondis-je, mais je suis à court d’idées. Pourtant, même si nous décidions à l’instant de ne plus jamais nous revoir, il vaudrait mieux pour nos familles que nous trouvions un moyen d’en finir avec cette vendetta.


      —Pete ne sait pas qui a tiré sur lui, affirma Victoria, le visage assombri. Ma grand-mère m’a dit que, quand la police l’a interrogé, il a répondu qu’il n’avait rien vu. Il a seulement entendu la détonation avant de tomber. À mon avis, ce qui l’intéresse, c’est plus l’état des chevaux que l’arrestation de celui qui l’a blessé.


      —Nous allons donc utiliser la culpabilité d’Ethan comme moyen de négociation dans l’intérêt général, résumai-je.


      —Bien sûr, il faudra d’abord convaincre tout le monde que tu peux l’identifier sans erreur comme l’auteur du délit, déclara Victoria.


      —L’auteur du délit?


      —J’adore les séries policières à la télé, avoua-t-elle avec un sourire penaud.


      —Si on en regardait une, histoire de résoudre les problèmes de quelqu’un d’autre ne serait-ce qu’un instant? proposai-je.


      —Je vais faire du pop-corn.


      Mais le bol de pop-corn resta intact tandis que nous regardions les enquêteurs tout reconstituer sans bavure en moins de trois quarts d’heure. En fait, ce fut surtout Victoria qui regarda. Je passai tout ce temps à l’observer, captivé par les jeux de la lumière dans ses cheveux. À savourer la sensation de son corps contre le mien sur le canapé, mon bras passé autour de ses épaules et sa tête reposant contre ma poitrine. Je me forçais à ne pas la toucher, sauf pour lui tenir la main, car je ne voulais pas lui imposer ce qu’elle n’était pas encore prête à accepter.


      Pendant les dix dernières minutes environ, Victoria ne cessa de regarder tour à tour mon visage et nos mains enlacées, et j’eus l’impression qu’elle réfléchissait à quelque chose de précis. Quand elle éteignit le poste, elle inspira profondément et se tourna vers moi.


      —Je suis seule jusqu’à demain: est-ce que par hasard tu pourrais passer la nuit ici? demanda-t-elle.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 47


    VICTORIA


    
      Les yeux de Mickey brillèrent d’un éclat que je n’avais encore jamais vu à des yeux bleus. J’eus soudain du mal à respirer.


      —Es-tu en train de me demander…? commença-t-il.


      —Non! Non, je ne suis pas… je ne peux pas… pas encore, répondis-je, les joues brûlantes. Je voudrais seulement rester plus longtemps dans tes bras, mais si c’est trop demander, je peux très bien le comprendre.


      Il baissa les yeux, remonta l’oreiller sur son ventre et je compris soudain ce qui n’allait pas. Pour une fille qui avait grandi au milieu des chevaux, j’avais l’esprit plutôt lent.


      —Laisse tomber, je parle comme une idiote, repris-je. J’aurais dû me douter…


      —Victoria, j’adorerais rester avec toi. Je pourrai toujours rentrer chez moi par la fenêtre. Je l’ai déjà fait plusieurs fois quand je restais trop tard le soir avec des potes.


      —Je… je reviens tout de suite, dis-je.


      Je me précipitai dans le couloir et entrai dans ma chambre, le cœur battant la chamade. À quoi avais-je donc pensé? Mickey n’aurait sûrement pas envie de me garder platoniquement dans ses bras. Il avait déjà eu des expériences avec des filles. Il me trouverait stupide…


      Je m’arrêtai pour dévisager mon reflet dans le miroir.


      Non!


      Je n’étais pas une petite fille timide. Mickey avait envie d’être avec moi, point. Il m’avait avoué qu’il tombait amoureux de moi. Il avait tout risqué pour être avec moi. Il n’allait pas changer d’avis simplement parce que je ne me déshabillerais pas pour lui cette nuit.


      Sinon, il ne mériterait pas que je reste avec lui.


      Je me lavai le visage, passai une chemise de nuit, puis la troquai contre des leggings et un T-shirt délavé avant d’aller retrouver Mickey. Il me rejoignit dans le couloir comme s’il avait eu peur que je ne disparaisse.


      —Tu es vraiment sûre que ça ne te gêne pas? demanda-t-il d’une voix aussi douce que sa main quand il repoussa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Sinon, je peux te border et me sauver. Il suffit de me le dire.


      —Je veux rester dans tes bras, répondis-je, et il sourit.


      Je le pris par la main et le menai à ma chambre, mais j’éteignis très vite pour ne pas lui laisser le temps de trop regarder la pagaille, si bien que seule la faible lumière du couloir éclairait la pièce.


      —C’est bien une chambre de fille, me taquina-t-il.


      —Tu devrais voir celle de Melinda, qui était la mienne avant: tout en dentelles.


      —Je suis allergique aux dentelles, déclara-t-il solennellement.


      Je ris, montai sur mon lit et m’allongeai en utilisant comme couverture un épais couvre-lit en patchwork. Puis je lui tendis les bras et, après quelques secondes d’hésitation, il s’assit sur le bord et ôta ses bottes avant de s’étendre à côté de moi.


      Je me lovai contre lui, la tête sur son épaule, avec un léger frisson. Je me sentais à la fois audacieuse, voluptueuse et fatale. Il passa un bras sous mes épaules et remua un peu pour trouver une position plus confortable, pendant que je tendais la main par-dessus son ventre musclé pour prendre la sienne.


      —C’est la première fois que je suis au lit avec une fille, avoua-t-il, et je pouffai.


      —Vraiment? répliquai-je. Et tu crois que je vais avaler ça?


      —Mais c’est vrai: je me suis déjà retrouvé sur le siège arrière d’une voiture, à l’avant d’un camion, et même, une fois, dans une écurie, mais dans un lit, jamais.


      Je me raidis et voulus m’écarter de lui, mais il resserra son étreinte.


      —Tu savais que je n’étais pas vierge, princesse, dit-il. Et je ne peux pas réécrire l’histoire uniquement parce que je t’ai enfin rencontrée.


      —C’est bien dommage.


      Je haïssais toutes les filles qu’il avait connues avant moi.


      Il éclata de rire et sa poitrine trembla sous ma joue.


      —Tu sais, fit-il, quand tu m’as dit que tu avais déjà embrassé des garçons, j’ai eu envie de les retrouver tous pour leur flanquer mon poing dans la figure.


      —J’aime mieux ça, sauf le coup de poing, répondis-je avec un sourire.


      —J’en ai fini avec les coups de poing, je peux te le jurer.


      —Tu retournes au lycée demain?


      —Je vais essayer. Je préfère être là-bas qu’à la maison, à me taper toutes les nouvelles corvées que mon père imaginera pour moi.


      —Le garage est-il enfin propre?


      —Comme un sou neuf. J’espère bien ne plus jamais remettre les pieds dedans, dit-il avec une conviction qui m’arracha un éclat de rire.


      —Tu parles comme moi quand Pete m’a appris à nettoyer les écuries. Tu as une idée du volume de fumier qu’un cheval peut pondre? demandai-je avec un frisson à ce souvenir.


      —Tu me dis ça juste au moment où je pensais que tu étais une frêle et fragile petite princesse, résultat: je t’imagine maintenant en train de pelleter des montagnes de fumier.


      —Ça t’excite, avoue!


      Quand nous eûmes fini de rire, je sentis monter en moi un bâillement irrésistible et je me souvins combien j’avais peu dormi depuis l’épreuve de vendredi soir.


      —Je sais que ça va paraître incroyable, mais je m’endors tout doucement, chuchotai-je.


      J’avais moi-même du mal à y croire: je m’étais attendue à être si gênée et surexcitée de l’avoir dans mon lit, même par-dessus des couvertures, que je serais incapable de dormir.


      En fait, j’étais déjà à demi assoupie, dans la sécurité et le confort de ses bras vigoureux.


      Il poussa un grognement.


      —Je sais que ça va paraître incroyable, mais ces vieux leggings sont vraiment sexy quand c’est toi qui les portes, dit-il.


      Je souris et redressai la tête pour l’embrasser doucement sur la joue.


      —La porte du fond se referme-t-elle automatiquement? demanda-t-il.


      —Oui.


      —Alors tu peux te détendre. Je m’en irai quand tu dormiras.


      Il m’embrassa sur le front, puis, les yeux au plafond, commença à me raconter l’histoire longue et compliquée d’un homme qui perd la femme qu’il aime, découvre un trésor et retrouve finalement la femme. Je me détendis peu à peu et m’endormis, satisfaite, car je savais que nous nous tirerions ensemble de ce pétrin.


      Je compris juste avant de sombrer dans le sommeil qu’il m’avait raconté l’histoire du comte de Monte-Cristo. Comme il y avait pas mal de morts dedans, j’espérai qu’il n’y avait vu aucune ressemblance avec la nôtre.


      À mon réveil, dans le soleil illuminant la chambre comme une promesse, Mickey avait disparu et ma grand-mère m’appelait du rez-de-chaussée. Je m’assis et, quand je posai les pieds à terre, je renversai une paire de bottes.


      De grandes bottes.


      Les bottes de Mickey.


      Et merde…!

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 48


    MICKEY


    
      —Mickey, réveille-toi!


      L’odeur de Victoria, ce mélange de soleil et de sucre qui n’appartenait qu’à elle, m’enveloppait. Je l’attirai à moi avant même d’avoir ouvert les yeux, en croyant à un rêve, mais j’avais envie de l’embrasser.


      La Victoria de mon rêve avait mauvaise haleine.


      Et merde! Ça signifiait que moi aussi, j’avais mauvaise haleine, que c’était le matin, que ce n’était pas un rêve et que j’étais encore chez elle, sur le canapé devant la télévision où j’avais dû m’endormir parce que j’avais eu l’idée idiote de veiller un instant avant de partir.


      Je m’assis précipitamment et nos fronts se heurtèrent.


      Elle se laissa tomber sur le canapé et se frotta la tête avec un gémissement.


      —C’est comme dans un conte de fées, dit-elle.


      —Alors qu’est-ce que ça fait de moi? La vilaine sorcière ou le grand méchant loup? demanda une voix venant du seuil.


      —Mamie! s’exclama Victoria, et elle se laissa retomber de l’autre côté du canapé. Regarde! Nous sommes tout habillés! Nous avons seulement bavardé avant de nous endormir –moi dans ma chambre et Mickey ici. Il ne s’est rien passé, je peux te le jurer.


      Je me levai d’un bond, trébuchai sur la table basse et réussis de justesse à ne pas m’étaler.


      —Je suis désolé, m’dame, mais Victoria dit la vérité, déclarai-je. Nous avons bavardé un peu, elle a eu sommeil et moi, j’étais si fatigué après avoir nettoyé notre garage quatre jours de suite…


      —Assez! Je vois bien que vous êtes tout habillés et que ce n’est pas un lieu de perdition. Rendez-vous dans dix minutes à la cuisine pour prendre le café, ordonna-t-elle. Non, pas vous, mon petit rayon de soleil, dit-elle en me désignant. Vous, vous allez prendre la porte en vitesse.


      —Oui, m’dame. Je vais…


      —Mais d’abord, si vous voulez que tout aille bien pour vous, Mickey Rhodale, vous allez nous faire le café, reprit-elle, et j’obtempérai sans discuter.


      La matrone du clan Whitfield était une petite chose frêle à l’air gentiment renfrogné dans son jogging violet, mais je savais qu’elle employait un paquet de gens qui pourraient me botter le cul au propre quand elle aurait fini de le faire au figuré. J’avais donc intérêt à déployer tout mon charme et à filer doux.


      Elle me foudroya du regard quand je passai devant elle.


      J’étais décidément maudit.


      


      Quand toutes deux descendirent, dix minutes plus tard, la grand-mère de Victoria encore dans son jogging et Victoria dans des vêtements propres, les cheveux mouillés et mes bottes à la main, j’avais fait du café et sorti la crème et le sucre. MrsWhitfield me toisa, les yeux plissés, puis hocha la tête.


      —Maintenant, bavardons un peu, dit-elle.


      —Comment va Melinda? demandai-je.


      Elle me dévisagea, mais elle dut sentir que j’étais sincère, car ses épaules se détendirent.


      —Elle est prête à faire cette cure. C’est elle qui l’a voulu, et on m’a dit que c’était le premier pas vers la guérison, répondit-elle.


      —Je croyais que tu rentrerais plus tard, observa Victoria, mais elle parut se rendre compte de la portée de cette remarque et fit la grimace. Je n’avais rien en tête. Je voulais seulement dire…


      —On m’a avertie que, pour les patients, il valait mieux abréger les adieux, alors je suis partie ce matin juste après mon réveil. Et si tu avais eu quoi que ce soit en tête, crois-moi, je l’aurais deviné, car on lit tout sur ton visage.


      Je fus frappé par la justesse de cette remarque: c’était la raison pour laquelle ma mère avait compris que j’avais encore une chance avec Victoria, et pour laquelle Victoria m’avait attiré dès notre première rencontre. Elle n’avait pas un atome d’artifice ou de tromperie.


      —C’est bien dommage, grommela Victoria. Je n’ai jamais réussi à m’en tirer dans la vie à cause de ça.


      —Oh, nous avions déjà assez d’ennuis avec Melinda sans que tu nous en crées toi aussi, répliqua sa grand-mère sur un ton acerbe en se versant une tasse de café noir.


      Victoria versa trois cuillères de sucre et une demi-tasse de crème dans le sien. Je la regardai préparer cette mixture écœurante, puis croisai le regard de MrsWhitfield et vis que nous faisions tous deux la grimace.


      —Un peu de café avec ta crème? demandai-je en me versant une tasse de café noir.


      Victoria haussa les épaules et sourit.


      —Tu peux te moquer, j’ai l’habitude, répondit-elle. Je n’aime pas le goût du café noir.


      MrsWhitfield s’éclaircit la gorge avant de reposer sa tasse.


      —Nous ferions mieux de parler de tout ça maintenant, après quoi je ne veux plus entendre un mot là-dessus, déclara-t-elle.


      —À propos de quoi? Du café? demanda Victoria avec un sourire mal assuré. Nous pouvons en parler tant que tu voudras.


      —Tout est de ma faute, intervins-je. J’étais censé rentrer chez moi dès que Victoria serait endormie, mais je…


      —Non, c’est de ma faute, coupa Victoria en m’adressant un regard insistant, nous avons bavardé et, de fil en aiguille… enfin non, je veux dire qu’il ne s’est rien passé sauf en paroles… oh merde, je raconte vraiment tout de travers!


      —Je crois que j’ai compris, fit sèchement MrsWhitfield. Si extraordinaire que cela puisse vous paraître, j’ai autrefois été jeune, moi aussi. Et je suis probablement le seul Whitfield adulte capable de comprendre, ou du moins de ne pas pendre Mickey à l’arbre le plus proche.


      J’avais envie d’embrasser la vieille dame. Je me contentai de lui sourire.


      —Je parie que, dans votre jeunesse, vous avez été aussi belle que votre petite-fille, dis-je.


      —Tais-toi, Mickey, m’interrompit celle-ci.


      —Je me tais.


      Victoria but un peu de café tandis que son regard allait de moi à sa grand-mère.


      —Je ne comprends pas, dit-elle à sa grand-mère. Je suis ravie que tu te montres raisonnable, mais après ce que tu m’as raconté sur ton beau-père… Et comme Mickey est un Rhodale…


      —Tu te demandes pourquoi je ne décroche pas un fusil, comme j’ai entendu dire qu’Anna Mae l’a fait?


      —C’est à peu près ça.


      MrsWhitfield poussa un soupir.


      —Je l’aurais probablement encore fait la semaine dernière, avoua-t-elle, mais voir Pete se faire tirer dessus m’a en quelque sorte réveillée. Cette vendetta ne peut pas durer indéfiniment. Peut-être, grâce à vous deux, cette folie prendra-t-elle fin.


      J’avais du mal à y croire. Mon père m’avait raconté que la vieille MrsWhitfield accusait un Rhodale d’avoir tué son beau-père, mais maintenant, elle semblait prête à admettre ma présence dans la vie de sa petite-fille!


      Ou peut-être que je me faisais des illusions. Entre ne pas me pendre et m’accepter dans sa famille, il y avait de la marge.


      —Vous avez les yeux de votre grand-mère, me dit-elle soudain.


      —Tu as connu sa grand-mère? demanda Victoria, la tête inclinée sur le côté.


      —Samantha Rhodale et moi-même étions les meilleures amies du monde avant que cette tragédie nous sépare, répondit MrsWhitfield, le regard tourné vers l’intérieur et, probablement, des souvenirs vieux de soixante ans.


      Mais ses yeux bleus perçants se posèrent de nouveau sur moi.


      —Espérons que les errements du passé ne souilleront pas l’avenir, mais je dois dire que j’ai peu d’espoir à ce sujet, déclara-t-elle.


      —Oh, mamie, c’est exactement ce que nous espérons! Ça nous aiderait vraiment si tu étais de notre côté, fit Victoria.


      —Je suis seulement du côté de mes chevaux, répondit-elle sur un ton sévère, mais elle tapota la main de Victoria. Je peux seulement prier pour que ce qui vous arrive ne détruise pas la famille.


      —Peut-être pourriez-vous nous expliquer les projets de votre fils concernant ces achats de terres? m’enquis-je, conscient d’aggraver mon cas, mais je devais absolument en avoir le cœur net. Ethan et Anna Mae pensent qu’il achète tous les terrains à sa portée afin d’attirer ici encore plus d’éleveurs de chevaux et autres riches propriétaires, ce qui ferait monter les impôts fonciers et chasserait du comté tous ceux qui n’auront pas les moyens de payer.


      —Ça ne m’étonnerait pas de lui, commenta sombrement Victoria.


      —Il essaiera peut-être, mais pour l’instant il n’a pas de quoi acheter grand-chose… non que les affaires de mon fils vous regardent en quoi que ce soit, jeune homme, répondit MrsWhitfield.


      Je fis marche arrière, mais je ne pouvais pas encore lâcher prise.


      —Ça me regarde si ça relance cette vendetta de m… euh, cette vendetta, m’dame.


      —Je vous promets d’ouvrir l’œil, déclara-t-elle. Je ne tiens pas à en discuter plus longtemps, mais je ne laisserai pas les ressentiments issus du passé détruire notre famille.


      Alors que j’allais lui répondre, elle me fit taire d’un regard.


      —Nos familles, jeune homme, reprit-elle. J’espère qu’ils ne détruiront aucune de nos familles.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 49


    VICTORIA


    
      Alors que nous sortions, j’aperçus Gus et quelques autres employés du ranch devant les écuries, et je sentis pour ainsi dire sur ma poitrine le A écarlate flamboyer à en incendier le ranch1. Pour sa première nuit seule, la froide princesse de Whitfield avait invité un gars à dormir chez elle. Ils devaient tous me prendre pour une petite garce excitée.


      Mais quand je les regardai de nouveau, Gus fut le seul à me saluer de la main, car les autres ne paraissaient même pas avoir remarqué ma présence. Je savais néanmoins que, dans ce petit patelin du Kentucky, la nouvelle serait le sujet de conversation numéro un chez le glacier dès midi et celui de l’association des anciens combattants2 avant la nuit.


      Je compris soudain que ces commérages m’étaient indifférents parce que ces gens ne représentaient rien pour moi. Ils en parleraient probablement un moment avant de passer à un sujet plus intéressant. Je réagissais comme Melinda quand sa dépendance gouvernait son existence: dans ces moments-là, elle semblait croire que l’univers entier tournait autour d’elle.


      Peut-être était-ce l’humiliation qui me rendait lucide. Je n’étais pas près d’oublier l’instant où, ce matin-là, j’avais vu ma grand-mère me toiser du seuil de la salle à manger.


      Je déposai Mickey à l’endroit où il avait laissé sa moto avant de me rendre au lycée.


      —Est-ce que tes parents seront furieux contre toi? demandai-je.


      —Ils ne savent probablement même pas que j’ai passé la nuit dehors. Ils partent travailler avant que je me lève, et en général, ils ne viennent pas dans ma chambre, répondit-il avec un sourire. J’ai dix-sept ans et non sept, malgré la manière dont ta grand-mère m’a traité ce matin.


      —Je suis vraiment désolée.


      —Pourquoi? C’est moi qui me suis endormi, dit-il, et il se pencha vers moi pour m’embrasser. Tu es très belle quand tu dors, soit dit en passant.


      —Toi aussi, tu es beau, répondis-je en rougissant.


      —Non, les mecs ne sont pas beaux. Nous sommes trop… rudes.


      —Surtout toi quand tu dors.


      Il sourit et ouvrit la portière pour descendre, mais se retourna vers moi.


      —On s’en sortira, je te le promets, déclara-t-il. Je vais téléphoner à Ethan ce matin, et s’il ne répond pas, je téléphonerai à Anna Mae.


      —C’est la première étape? demandai-je.


      Dans la froide lumière du jour, notre plan me paraissait stupide et futile, mais c’était le seul que nous avions.


      —C’est la première étape, confirma-t-il.


      Je passai le reste de mon trajet vers le lycée à me ronger d’inquiétude.

    


    
      
        
          1.
        


        
          Allusion au roman La Lettre écarlate, de Nathaniel Hawthorne, qui raconte l’histoire d’une femme adultère au temps des premiers colons.

        

      


      
        
          2.
        


        
          VFW, Veterans of Foreign Wars. Association des militaires ayant combattu outremer.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 50


    MICKEY


    
      Je ne réussis à joindre Ethan que le vendredi. Ni Jeb ni lui ne répondaient au téléphone. Je n’avais pas le numéro d’Anna Mae et, quand je me rendis au domaine, les gardes du portail m’envoyèrent promener.


      Enfin, vendredi matin, alors que j’allais partir au lycée, mon téléphone sonna. C’était Ethan.


      —Où étais-tu, bon Dieu? lui demandai-je.


      —Je m’étais dit que c’était le bon moment pour me mettre quelques jours au vert, frérot. Pourquoi? Je te manque?


      —Dans tes rêves. Je veux seulement te proposer un marché: si tu laisses les Whitfield tranquilles, Victoria et moi ne dirons à personne que c’est toi qui as tiré sur leur intendant.


      Un silence, suivi d’un rire moqueur, me donna la réponse.


      —Seriez-vous en train d’enregistrer cet appel téléphonique, Mickey Rhodale? Voulez-vous me forcer à avouer ce que je n’ai pas fait? persifla-t-il.


      —Bien sûr que non, dis-je déconcerté. C’est une proposition on ne peut plus loyale. Si tu veux me voir, nous pouvons nous retrouver quelque part.


      —Ferme-la, ordonna-t-il plus bas et sur un ton sinistre. La seule proposition entre nous sera celle que je vais te faire: rendez-vous à l’ancienne baraque des Henderson dans une demi-heure.


      —J’ai des cours…


      —Comme tu veux, bébé, mais c’est ta dernière chance, répondit-il avant de couper la communication.


      Bien entendu, je partis le retrouver chez les Henderson.


      


      Quand le vieil Henderson était mort, aucun de ses deux fils n’avait voulu retourner dans le Kentucky assez longtemps pour reprendre la petite ferme dans laquelle ils avaient grandi. Ils avaient passé pas mal de temps à se quereller sur les dispositions du testament de leur père, à en croire la rumeur. J’avais également entendu raconter que la maison était hantée et que le fantôme du vieil homme rôdait à minuit armé de son fusil de chasse, à l’affût de «vermine» –animale ou humaine, il s’en moquait.


      La ferme était maintenant une vieille baraque tombant en ruine.


      Quand j’arrivai sur les lieux, j’eus l’impression que personne n’y avait remis les pieds depuis des années. Les herbes folles avaient envahi la pelouse devant la maison. Le toit avait perdu plusieurs tuiles et l’une des poutres du porche s’était effondrée, si bien que le toit du porche s’affaissait comme un ivrogne au-dessus de la porte. Je garai ma moto et me préparai à attendre, mais une ombre plus épaisse se détacha du seuil et Ethan s’avança sous le porche.


      —Tu es venu seul? demanda-t-il.


      —Comme tu peux le voir, répondis-je en désignant d’un geste l’obscurité qui m’entourait. Tu n’as pas peur que le toit ne te tombe sur la tête?


      Il renversa la tête en arrière et éclata de rire.


      —Non, ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus, répondit-il.


      Je ne l’avais encore jamais vu aussi hirsute et usé. Il ne s’était visiblement pas rasé depuis plusieurs jours et son visage paraissait plus mince et presque hagard.


      —Comment va-t-il? demanda-t-il. Le type que j’ai… qui s’est pris cette balle?


      —Quoi, tes espions ne te tiennent pas au courant? persiflai-je.


      Ethan descendit du porche pour s’adosser contre la balustrade.


      —Si, mais je pensais que tu aurais de meilleurs renseignements par ta petite amie, dit-il.


      —Ce n’est pas ma petite amie, et même si elle l’avait été, tu aurais tout gâché, ripostai-je. Laisse sa famille tranquille.


      —Sinon quoi? demanda-t-il sur un ton las. Tu as oublié le «sinon» de mélo en fin de phrase, frérot.


      Je décidai qu’il était temps de tirer mon atout de ma manche pour voir ce qu’il me rapporterait.


      —Sinon, nous révélerons à papa que c’est toi qui as tiré sur Pete, achevai-je.


      —Oh, oh, maintenant, c’est «nous», commenta-t-il avec un sourire sardonique. Et tu viens de me dire que ce n’était pas ta petite amie?


      —Non, mais elle a aussi envie que moi d’en finir avec cette vendetta et c’est notre dernière offre.


      Il me dévisagea un long moment pendant lequel je me réjouis de savoir mieux dissimuler que Victoria, et puis il haussa les épaules.


      —Si tu veux que je laisse ta petite amie et sa famille tranquilles, tu peux rejoindre l’entreprise familiale, déclara-t-il.


      —Qu’est-ce que tu racontes? Quelle entreprise?


      Il rit de nouveau.


      —Tu as toujours été le type honnête de la bande, pas vrai? lança-t-il.


      —Écoute, Ethan…


      —Non, c’est toi qui vas m’écouter, tête de piaf. Anna Mae veut envoyer un… message à ce crétin de Whitfield, et la seule façon de l’en empêcher serait que tu acceptes de bosser pour moi. Sinon, tu pourras dire à ta jolie poulette que nous espérons qu’elle n’est pas trop folle de ses chevaux.


      —Si tu penses une seule seconde…


      —Je ne pense rien, répondit-il sur un ton amer. N’as-tu pas entendu ma mère aimante proclamer qu’elle était le seul cerveau de la famille? Je vais t’apprendre une nouvelle qui te fera sûrement plaisir: si je ne marche pas dans sa combine, elle se servira de Jeb, et la dernière fois qu’elle l’a fait, il a failli y laisser sa peau et je me suis retrouvé en taule. Combien de temps crois-tu qu’il survivra livré aux soins aimants d’Anna Mae si elle le met à la tête des affaires, surtout depuis qu’elle fait de la lèche à ces skinheads?


      Je réfléchis à ce qu’il venait de me dire. C’était crédible. À sa manière tordue, il essayait de protéger Jeb, comme il l’avait toujours fait avec moi, Caro et ses filles.


      Je décidai de me montrer direct avec lui.


      —C’est pour me protéger que tu as tiré sur Pete? demandai-je.


      —Il t’a frappé, non? Il t’en a collé une, il a tiré son couteau et j’ai cru qu’il allait te planter avec, gronda-t-il. Personne ne touche à mon frère.


      Sans me laisser le temps de répondre, il ferma les yeux et inspira profondément. Et puis il me regarda.


      —Enfin, en admettant que ce soit ce qui est arrivé, reprit-il, ç’aurait été normal de tirer, non?


      Je ne savais que répondre. Face à lui, je ne faisais pas le poids.


      —On ne peut pas continuer comme ça, avec cette vendetta, la drogue et les armes, dis-je enfin. Quelqu’un va y laisser sa peau et j’ai peur que ce ne soit que le début d’une descente aux enfers.


      —C’est trop tard, répondit Ethan. Choisis ton camp, frérot, et vite, avant que quelqu’un d’autre choisisse à ta place.


      Nous nous regardâmes sans un mot. Je savais qu’il fallait mettre fin aux agissements d’Ethan et d’Anna Mae. J’aurais seulement aimé connaître quelqu’un d’assez puissant et d’assez brave pour y parvenir. Comme je savais que papa ne ferait pas un geste et que personne d’autre ne se porterait volontaire, je supposais que c’était à moi de jouer.


      —Tu as gagné, dis-je. Je bosserai pour toi à condition que tu laisses Victoria et sa famille tranquilles.


      —Je ne suis pas sûr de pouvoir obtenir satisfaction d’Anna Mae là-dessus.


      —Tu peux lui dire que, si elle refuse, tu iras en taule pour tentative d’homicide.


      Je m’attendais à ce qu’il hurle ou me cogne dessus, mais il acquiesça.


      —Ça marche, fit-il.


      Parfait. Maintenant, il ne me manquait plus qu’un plan d’action.


      Ethan, qui venait de remettre ses lunettes de soleil, scrutait la route.


      —C’est le moment idéal pour une entrée en scène! commenta-t-il sèchement.


      Un instant plus tard, l’univers fut noyé dans le rugissement d’une centaine de motos et le nuage de poussière qu’elles soulevaient en fonçant vers nous sur la route en terre.


      Ethan se rapprocha de moi.


      —Mon nouvel… associé veut te rencontrer, expliqua-t-il. Souviens-toi que tu es de mon côté, vu? Ces gars-là ne plaisantent pas.


      J’observai les malabars tatoués –ils n’étaient peut-être pas cent, mais facilement cinquante– qui garaient leurs Harley, s’interpellaient et nous examinaient froidement.


      —Ce qui est sûr, c’est que je ne suis pas du leur, marmonnai-je. Je me plaçai à côté de mon frère: deux Rhodale seuls face à ce qui ressemblait à la bande de motards du diable en personne.


      Personnellement, je n’aimais pas jouer avec le feu.


      Le type le plus baraqué descendit de sa moto, regarda autour de lui, puis adressa un signe de tête à un gars plus petit et tout sec que je n’avais pas remarqué. Le gars en question ôta le bandana dont il était coiffé, révélant le mot «baron» tatoué sur son crâne chauve. Il avait un autre tatouage représentant des larmes qui coulaient de sa pommette gauche, le long de son cou et disparaissaient sous le T-shirt noir qu’il portait sous son blouson en cuir.


      —Ces larmes représentent le nombre de victimes d’un tueur, non? demandai-je à Ethan de façon à ce qu’il fût seul à m’entendre.


      —Tout juste. Maintenant, ferme-la.


      Je sentis mon sang se glacer. J’avais peur pour ma vie et pour celle de mon frère.


      —Tiens, tiens, ça fait maintenant deux jolis garçons qui bossent avec nous! lança le gars au crâne tatoué. Comment avons-nous eu cette chance?


      Ses gorilles alignés derrière lui sur leurs motos poussèrent des acclamations et des hurlements. Quelques-uns nous sifflèrent. Ces sifflements ressemblaient plutôt à des hurlements de loup, ce qui me parut de circonstance, car j’avais la sensation très nette d’être l’agneau sacrificiel à cet instant.


      —Tu as un marché à me proposer, ou comptes-tu me faire de l’œil toute la journée? demanda Ethan sur un ton traînant, comme s’il s’ennuyait à périr.


      Je le regardai du coin de l’œil et vis qu’il paraissait vraiment s’ennuyer. Soit c’était un excellent acteur, soit c’étaient du whisky de contrebande et des glaçons qui coulaient dans ses veines.


      Le Baron s’esclaffa en se frappant la cuisse de son foulard, mais son regard était glacé et mort. On ne lisait rien dans ses yeux, et surtout pas la moindre trace d’humanité. Cet homme devait tuer aussi facilement que je nettoyais le garage de ses toiles d’araignées.


      —Je suppose que c’est ton frère, dit-il. Il est dans le coup?


      —C’est mon bras droit, expliqua Ethan sans ciller.


      —Ton bras droit, répéta le Baron en marchant vers nous, son regard mort fixé sur moi. Nos bras droits, nous nous en servons pour nous branler, mon pote. Et ce gamin, est-ce que c’est un branleur?


      —J’assiste mon frère, répondis-je en le regardant droit dans les yeux, car je savais d’instinct que cet homme me broierait au moindre signe de faiblesse. Quant à votre manière de vous branler, ça ne regarde que vous.


      Le Baron rit de nouveau, mais cette fois-ci il y avait un peu d’amusement dans son rire.


      —Tu m’as l’air d’être un petit fils de pute teigneux, lança-t-il.


      —Laissez ma mère en dehors de ça, ripostai-je.


      —Ta mère, je l’ai rencontrée, pauvre con. C’est une salope de première.


      —Non, c’est ma mère que tu as rencontrée, intervint Ethan. Mick et moi, on est seulement demi-frères.


      Le regard du Baron se posa sur lui, puis de nouveau sur moi.


      —C’est incroyable que vous n’ayez pas le même ADN. Vous vous ressemblez trop, observa-t-il.


      —Ce sont les gènes des Rhodale, répondit Ethan sur un ton léger. Bon sang ne saurait mentir. Bon, et maintenant, pourrions-nous laisser de côté cette passionnante discussion sur la génétique pour entrer dans les détails de notre affaire? Quand nous nous sommes rencontrés en prison, tu m’avais dit que nous pourrions faire équipe pour la distribution.


      —Allons d’abord nous mettre à l’aise, proposa le Baron en montrant le bord du porche déchiqueté et pourrissant. Cette petite conversation risque de durer un bout de temps. On a le FBI au cul, ce qui veut dire que ça va chauffer pendant un moment.


      Quand il passa devant moi, je vis le dos de son blouson. Les mots «Barons Rouges» flamboyaient en demi-cercle au-dessus d’un avion de chasse rouge vif de la Première Guerre mondiale.


      —Von Richthofen, dis-je à voix haute, au souvenir d’après-midis indolents passés avec mon père devant History Channel quand j’étais gosse.


      Le Baron pivota sur lui-même et me regarda avec une lueur d’intérêt.


      —Tiens, tiens, tu es calé en histoire, commenta-t-il.


      —C’était l’as volant de la Première Guerre mondiale, et même de tous les temps, selon certains, enchaînai-je sans y penser, avant de me rendre compte que je parlais histoire mondiale avec un trafiquant de meth.


      —C’est lui qui en a descendu le plus pendant la guerre, déclara fièrement le Baron, comme s’il racontait ses propres exploits.


      —Ouais, mais c’était pendant la guerre, dis-je lentement. Pendant des batailles aériennes.


      —C’est toujours la guerre, trancha le Baron. L’histoire est écrite par les vainqueurs, et personne d’autre que moi n’écrira la mienne.


      Il me toisa pour me faire baisser les yeux, mais il pouvait toujours courir.


      Ethan éclata de rire, ce qui relâcha la tension.


      —Un as volant allemand? fit-il. C’est bien le fameux adversaire de Snoopy dans les Peanuts, non? Quand j’étais gamin, je rêvais d’avoir une niche volante.


      Le Baron m’adressa un long regard glacial.


      —C’est bien d’avoir des couilles, petit, mais fais gaffe que personne te les coupe, lança-t-il.


      Il s’assit avec Ethan et tous deux se lancèrent dans une discussion détaillée sur leurs projets de mainmise sur le trafic de drogue dans le Kentucky, ou, pour ce que j’en savais, à l’échelle de la planète tout entière. Je restai sur mes gardes, comme si je pouvais faire quoi que ce soit au cas où cinquante motards skinheads sortiraient leurs flingues et se mettraient à tirer dans le tas. Le gorille qui était à coup sûr le second du Baron m’adressa un regard inexpressif par-dessus ses lunettes noires et m’ignora ensuite.


      Ça ne me gênait pas vraiment. Je ne voyais pas très bien ce que j’aurais eu à lui raconter. «Salut, tu as buté quelqu’un récemment?» m’aurait paru un peu présomptueux.


      Quand le Baron et Ethan eurent fini de discuter, ils se serrèrent la main et je me dis que tout s’était bien déroulé.


      —On passera dans le coin, annonça le Baron. D’abord des rencontres hebdomadaires, et puis on verra comment ça marche.


      —Je te recontacterai, répondit Ethan en hochant la tête.


      —J’en suis sûr, répliqua le Baron.


      Il se dirigea vers sa moto, l’enfourcha et nous sourit. Ses dents me frappèrent: elles étaient d’une régularité parfaite et d’une blancheur hollywoodienne. Ça peut paraître bizarre de remarquer ce genre de détail dans un moment pareil, mais c’était trop surprenant pour passer inaperçu.


      —Si vous déconnez, reprit-il, Grizzly, mon second, rendra une petite visite à votre sœur –Caroline, c’est bien son nom? – et à ses charmantes fillettes, alors je vous conseille de vous tenir tranquilles.


      Un voile rouge obscurcit ma vision et je voulus me jeter sur lui, mais Ethan happa mon bras et le retint comme dans un étau.


      —Petit teigneux, lança le Baron, et il éclata de rire. Puis il leva un bras, le tonnerre de dizaines de moteurs remplit l’air et ils disparurent dans un nuage de fumée.


      Ethan lâcha mon bras et je lui tombai dessus.


      —Fils de pute! criai-je.


      —Mickey…


      Je le frappai au visage de toutes mes forces. Il recula en titubant, se redressa pour riposter, mais se maîtrisa avant que son poing ait heurté ma tête alors que je ne faisais rien pour parer le coup. Je lisais à cet instant la déception, et peut-être la frayeur, sur le visage de Victoria quand elle saurait avec quelle rapidité j’avais rompu la promesse que je lui avais faite de ne plus me servir de mes poings.


      Mais aucun cours de maîtrise de la colère ne vous apprenait à réagir sans violence au trafic de meth de votre propre frère. J’étais cuit.


      —Pourquoi nous entretuer alors que d’autres sont prêts à le faire pour nous? demanda Ethan, et ses épaules se voûtèrent. C’est Anna Mae qui nous a fourrés dans ce pétrin, enchaîna-t-il en hochant la tête, et j’essaie de nous en tirer, mais nous allons être obligés de filer doux pendant un moment avant de pouvoir nous défiler.


      —Ethan, c’est Caroline et ses filles qu’il a menacées, dis-je rageusement. Qu’est-ce que tu vas faire pour les protéger?


      —Je vais les faire surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On s’en sortira, frérot, mais j’aurai besoin de ton aide. Deux cerveaux de Rhodale valent mieux qu’un, surtout si l’un d’eux est le tien.


      Le ton morne sur lequel il me parlait me convainquit mieux que n’importe quelle explosion de rage. Ethan était pris au piège et impuissant, et maintenant, j’étais dans le bain avec lui.


      —On s’en sortira, répétai-je lentement, comme en écho à ses paroles.


      Je lus sur son visage un soulagement fugitif.


      —Merci, fit-il.


      —Ne me remercie pas encore: je te tuerai peut-être quand tout sera fini.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 51


    VICTORIA


    
      —Alors, qu’est-ce que tu en dis?


      —Euh… de quoi? demandai-je à Denise.


      Elle poussa un soupir.


      —As-tu entendu quelque chose de ce que je t’ai dit au cours des cinq dernières minutes? s’enquit-elle.


      Je réfléchis, les yeux baissés sur le plateau intact de son déjeuner.


      —Tu as horreur du poisson du vendredi à la cafétéria? suggérai-je.


      J’avais l’impression de mener une double vie, exercice pour lequel je n’étais pas très douée. Une partie de moi-même avait passé la semaine à jouer le rôle de la bonne petite lycéenne, tandis que l’autre, la plus importante, rêvait de Mickey et d’une existence sans intrigues et sans dangers.


      —Le cinéma, Victoria, répondit Denise avec un effort de patience visible. Ça te dirait d’aller au cinéma ce soir avec moi et Derek?


      —Il t’a enfin invitée à sortir avec lui? dis-je, soudain alerte.


      Elle sourit et regarda dans la direction de Derek, qui était assis avec l’équipe de rédaction du journal du lycée près des distributeurs.


      —Ouais, répondit-elle. Apparemment, il a eu les couilles de le faire. Nous allons donc au ciné ce soir. Tu viens avec nous?


      Je levai les yeux au ciel.


      —Le pauvre gars s’est enfin jeté à l’eau pour t’inviter à sortir avec lui et tu me demandes de vous accompagner? Ça ne te paraît pas un peu gênant? demandai-je.


      —Non, pas vraiment. Si je reste seule avec lui la première fois, il sera nerveux, incapable d’en décrocher une et la soirée sera complètement nulle. Ou il me tripotera juste pour se prouver qu’il n’est pas nerveux et la soirée sera tout aussi nulle. Si l’ambiance est plus détendue et si nous prenons tout notre temps, on passera peut-être un bon moment ensemble.


      J’étais impressionnée. Alors que je n’étais même pas sûre de maîtriser une relation avec un seul type, Denise semblait capable d’en mener deux ou trois avec un sens stratégique qui aurait fait l’admiration d’un général.


      —Ça t’ennuierait que j’amène Mickey? demandai-je après m’être assurée que personne ne pouvait nous entendre.


      —Non, bien sûr, à condition de ne pas le laisser s’asseoir à côté de Derek, sinon ils vont parler ensemble toute la soirée.


      Denise passa me prendre à la maison et nous rejoignîmes les garçons au cinéma de la ville voisine, devant lequel Mickey garait une voiture juste à notre arrivée. Cette voiture était vieille et laide, mais elle me surprit, car je ne savais même pas qu’il en avait une.


      Nous fîmes semblant de nous rencontrer par hasard, et Mickey de nous fausser compagnie avant d’entrer dans la salle, mais je doute que nous ayons pu abuser les mouchards d’Ethan, si mouchards il y avait. Maintenant que je vivais dans la paranoïa, je m’attendais à être surveillée par tous les habitants du coin.


      Dès que les lumières s’éteignirent dans la salle, Mickey se glissa sur le siège voisin du mien, prit ma main et la garda dans la sienne pendant l’heure et demie qui suivit. Il la caressait du pouce, et la proximité de son corps me faisait frissonner de la tête aux pieds. Je sombrai dans un brouillard de désir à l’odeur de pop-corn qui me surexcitait. J’avais envie d’être seule avec lui pour caresser ses cheveux et l’embrasser. Je n’avais aucune idée de l’histoire qui se déroulait sur l’écran parce que je ne voyais plus que la nôtre.


      Il éprouvait visiblement les mêmes sentiments.


      —Ce film ne finira donc jamais? chuchota-t-il.


      —Si on feintait la fin? proposai-je, éblouie par ma propre audace. Qui plus est, en nous glissant au-dehors, dans le noir, nous ne serions plus qu’un couple parmi d’autres, un couple anonyme volant un moment d’intimité, au lieu d’un Rhodale et d’une Whitfield s’affichant en public.


      J’informai Denise de nos projets et remarquai au passage qu’elle tenait la main de Derek. Elle acquiesça, mais d’un air inquiet.


      —Faites attention, chuchota-t-elle, mais j’avais déjà oublié le sens de ce mot.


      —Joyeux anniversaire, me dit Derek alors que j’allais tourner les talons, et il sourit en me voyant faire la grimace. Le bureau me fournit toutes les dates d’anniversaire pour les faire imprimer dans le journal, précisa-t-il.


      Je poussai un grognement. Je détestais mon anniversaire et j’essayais toujours d’en dissimuler la date aux autres.


      Nous étions à peine en voiture que je me retrouvai dans les bras de Mickey et l’embrassai fiévreusement, redécouvrant la forme de sa bouche et la sensation de ses lèvres. Il s’écarta de moi, pantelant, et démarra brutalement.


      —Allons ailleurs, dit-il.


      Je bouclai ma ceinture de sécurité et acquiesçai en silence pour ne pas gâcher cet instant par une parole inutile.


      Quand il parla de nouveau, nous avions déjà parcouru une dizaine de kilomètres.


      —C’est ton anniversaire? Pourquoi ne m’as-tu rien dit? demanda-t-il.


      —Je n’en parle jamais à personne.


      —J’espère bien que je ne suis pas personne.


      Il plaisantait, mais sur un ton un peu trop brusque pour me faire croire que ça l’amusait. Je ris quand même.


      —Non, tu es vraiment quelqu’un, répondis-je.


      —Très bien. Et maintenant, tu peux m’expliquer ce que tu as contre ton anniversaire?


      Il vira pour sortir de la ville et je remarquai qu’il prenait la direction de la Crête de la Solitude.


      —C’est un bilan, répondis-je à contrecœur.


      —Pardon?


      Je poussai un soupir.


      —À chacun de mes anniversaires, mes parents font le bilan de mes insuffisances, expliquai-je. Par exemple, quand j’ai eu un B, quand je ne m’habille pas comme il faut, quand j’ai eu une mauvaise note en écriture, etc. À mes derniers anniversaires, ils m’ont téléphoné en pension pour faire ce bilan. Avant, ils le faisaient toujours avant de manger le gâteau.


      Un ange passa, mais je vis que Mickey m’observait.


      —C’est vraiment tordu, commenta-t-il enfin.


      —Je sais. C’est pour ça que je préfère que personne ne connaisse la date de mon anniversaire.


      —Mais tes parents la connaissent, eux.


      —Parfois, si j’ai de la chance, ils l’oublient, dis-je avec un haussement d’épaules.


      Il tendit la main, prit la mienne et la serra comme pour m’exprimer son soutien en silence.


      —Ma mère a fait pour l’un de mes anniversaires un gâteau en forme de dinosaure –deux, en fait, dit-il. On a invité la moitié du voisinage à un barbecue avec ces gâteaux et de la glace en dessert. J’étais dingue de ces dinosaures et j’ai pleuré quand on les a découpés.


      —Tu avais quel âge?


      —Oh, c’était l’an dernier, répondit-il avec un sourire.


      Je poussai un grognement et nous éclatâmes de rire.


      —Je crois que j’avais quatre ans, reprit-il. Non, trois, parce que je me souviens que les taches de dinosaures étaient en forme de trois.


      —Ta mère doit être merveilleuse, soupirai-je. Ma mère n’a jamais fait un gâteau de sa vie. Elle les achète à la pâtisserie et elle demande toujours un glaçage en succédané de sucre.


      —Quelle horreur…


      —Tu l’as dit, approuvai-je. Ça a un goût de pâte. Mais elle s’inquiète plus des calories que du goût.


      —Elle n’a qu’à s’acheter une saloperie en succédané pour son anniversaire!


      J’étais ravie de le voir aussi outré pour moi. Peut-être que cette année, et pour la première fois depuis bien longtemps, je n’aurais pas envie d’oublier mon anniversaire.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 52


    MICKEY


    
      Victoria fut dehors avant même que j’aie coupé le contact. Je restai un instant assis à la contempler. Elle était vraiment merveilleuse dans le clair de lune, comme illuminée de l’intérieur, et ses cheveux brillaient comme une cascade presque blanche sur ses épaules.


      Je la désirais tellement que j’en avais mal.


      Elle avait repris son sérieux et elle soutenait mon regard. Je descendis de voiture, aussi incapable de me contenir qu’un ivrogne devant de l’alcool de contrebande, ou qu’un Rhodale cédant à l’attraction du crime, en sachant que c’était mal, mais en trouvant toujours une bonne raison de le faire.


      Pourtant, à la vue de Victoria, lumineuse dans l’obscurité, je n’éprouvais aucun besoin de me justifier.


      Être avec elle ne pouvait être mal.


      —Joyeux anniversaire! lançai-je, et je m’adossai au toit de la voiture pour la laisser venir à moi.


      —J’ai dix-sept ans, annonça-t-elle, et je hochai la tête.


      —C’est ce que j’ai cru comprendre.


      —Dans un an, j’en aurai dix-huit.


      —C’est comme ça que ça marche, en général.


      —À dix-huit ans, je pourrai quitter cette ville, dit-elle, et je compris enfin où elle voulait en venir.


      —Tu veux partir d’ici? Et où iras-tu avec ton diplôme de fin d’études et sans un sou? demandai-je avec rudesse, car l’idée de son départ m’affolait.


      —Nous pourrions partir ensemble, répondit-elle calmement. Si cette vendetta entre nos familles n’en finit pas, ma grand-mère nous avancera de l’argent pour aller étudier ailleurs. Quelles chances avons-nous de nous en sortir ici? Le choix entre plier bagage ou finir à la morgue. Ni l’un ni l’autre n’est vraiment une solution, mais je sais lequel je préfère.


      Cette idée me séduisit soudain plus que tout. Partir d’ici. Aller là où les noms de Rhodale et de Whitfield n’étaient pas plus –ni moins– désirables ou remarquables que ceux de Smith ou Jones. J’avais toujours cru que l’université m’offrirait cette issue, mais peut-être serait-ce plutôt ce départ.


      —On pourrait partir sur la route avec la vieille camionnette du ranch. J’ai des économies, dit-elle presque rêveusement. On pourrait être libres, indépendants et en paix, loin de toute cette violence et de toute cette haine.


      —Les cheveux au vent, à l’aventure, déclamai-je avec une ombre de sourire, et je tiraillai une mèche de ses cheveux. Le rêve américain de prendre la route, avec la plus belle fille du monde assise à côté de soi dans une vieille camionnette de ferme rouillée.


      L’espace d’un instant, je pus presque voir cette image. Elle était d’une telle intensité que je m’abandonnai à sa contemplation en me laissant subjuguer par elle.


      Mais la réalité se rappela brutalement à moi.


      —C’est impossible, repris-je. J’ai promis à Ethan que je travaillerais pour lui s’il vous laissait tranquilles, toi et ta famille.


      Victoria étouffa un cri.


      —Tu ne peux pas faire ça, dit-elle. Tu iras en prison. Tu vas jeter ton avenir à la poubelle. Non, c’est hors de question. Je ne te laisserai pas faire une chose pareille.


      —Ça va bien au-delà de moi et de mon avenir, Victoria. Ethan a un nouvel associé qui est dangereux. Il a menacé de s’en prendre à Caro et à ses filles si nous déconnons, Ethan et moi. Je suis désolé, mais tu ne pourras pas m’en empêcher.


      Je n’avais pas haussé la voix, ni parlé sur un ton de défi, mais simplement constaté une réalité. Je ferais ce que je devais faire pour protéger Victoria de mon demi-frère et de sa cinglée de mère, et ma sœur et ses filles du Baron.


      Et si jamais le Baron découvrait que Victoria… cette idée me glaça et me coupa le souffle.


      —Je pourrais peut-être t’empêcher d’y penser, déclara-t-elle, et elle se rapprocha de moi. Enfin, au moins pour ce soir.


      Et elle commença à déboutonner sa chemise.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 53


    VICTORIA


    
      Je tremblais comme un cheval de course sous l’orage, mais je me sentais plus brave que je ne l’avais été de ma vie. C’était mon anniversaire et, pour une fois, je voulais quelque chose qui serait tout à moi. Pas de succédané de sucre, ni de jeux éducatifs alors que toutes mes amies recevaient des poupées en cadeau.


      Je voulais Mickey, et si je pouvais également le distraire du dilemme atroce auquel il était confronté du fait de l’entreprise criminelle de son frère, tant mieux. Mais c’était avant tout à moi-même que je pensais. Je voulais que, pour une fois dans ma vie, cet instant n’appartienne qu’à moi, à nous, et que le reste du monde disparaisse.


      Il posa les mains sur les miennes pour m’arrêter.


      —Tu es sûre d’en avoir envie? Moi, je le veux seulement si tu en as envie, et je ne voudrais pas que tu m’offres ton corps pour me dissuader d’aider Ethan, dit-il d’une voix rauque, en me regardant comme si je menaçais son sang-froid ou son équilibre.


      Je savais qu’il me désirait, et cela me donnait une assurance que je n’avais jamais ressentie auparavant.


      —Oublie-le. Oublie-les tous. Je veux que ce soir il n’y ait plus que toi et moi, chuchotai-je.


      Il acquiesça, et, un instant plus tard, il m’embrassait.


      C’était une soirée déraisonnablement douce, mais le vent qui soufflait sur la crête était frais et je tremblais de nervosité, d’émotion et de froid. Il ôta sa veste pour m’en envelopper et je me mis à rire tout en claquant des dents.


      —Au souvenir de notre premier rendez-vous, j’aurais cru que tu serais plus pressé de me déshabiller que de m’emmitoufler, observai-je.


      Il sourit.


      —Fais-moi confiance pour tout faire à l’envers. Mais crois-moi, je n’ai jamais rien voulu autant que de te déshabiller, déclara-t-il avec une sincérité qui me fit rougir. Je voudrais seulement être sûr à cent pour cent et même à mille pour mille que c’est bien ce que tu veux, toi aussi.


      —Tais-toi et embrasse-moi, Mickey.


      Ce qu’il fit.


      Quand il m’embrassa, tout le reste disparut –la vendetta, nos familles, toutes nos difficultés– et mon univers se mua en un tourbillon de couleurs et de sensations. Mickey ne cessait de me toucher, de caresser mon dos, mes flancs, mes cheveux, et moi aussi, je le touchais, j’osais explorer les méplats durs de son torse à travers sa chemise et plonger les doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux.


      Il frissonnait, tremblait de tout son corps, et j’étais heureuse de ne pas être la seule à réagir aussi intensément. Quelle que fût l’expérience qu’il avait dans ce domaine, seuls comptaient cet instant, notre réunion ici et maintenant, et cela dépassait de loin tout ce que j’avais jamais désiré.


      Je voulais me donner à lui et qu’il se donne à moi. Je voulais que nous explorions l’émotion qui nous unissait, que chacun de nous se fonde dans l’autre et oublie tout le reste, ne fût-ce qu’un instant.


      —Mickey, chuchotai-je, et il me serra contre lui.


      —Oui, dit-il. Oui, je t’en prie…

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 54


    MICKEY


    
      Soudain, en présence de Victoria, la frénésie, la hâte et le tumulte hormonal disparurent. J’avais maintenant envie de prendre tout mon temps, de découvrir et de savourer. Je voulais être sûr qu’elle vivrait intensément chaque moment et n’oublierait rien. Je trouvai deux couvertures de survie dans le coffre de la voiture, soigneusement pliées dans la boîte en plastique qui contenait aussi les fusées éclairantes1 de papa et les bouteilles d’eau et les barres énergétiques de maman. Cette preuve tangible de leur amour pour moi m’émut et je serrai Victoria si fort qu’elle dut avoir du mal à respirer.


      J’avais peine à imaginer ce que cela avait dû être de grandir auprès de parents qui se servaient de votre anniversaire pour faire votre bilan. J’étais complètement à côté de la plaque avec mes préjugés stupides et mes idées préconçues sur la riche et heureuse famille Whitfield.


      —Arrête, dit-elle d’une voix sourde. Je ne sais pas à quoi tu penses, mais ça te rend triste, alors arrête. Embrasse-moi encore.


      Je l’embrassai et réussis à dérouler les couvertures sans la lâcher. Je l’embrassai en essayant de faire passer dans mes lèvres et dans mes mains tout ce que je ressentais pour elle, car j’étais sûr de ne jamais pouvoir l’exprimer en paroles. Elle me toucha de ses doigts frémissants et je la touchai. Je caressai des lèvres sa peau soyeuse et me demandai soudain, éperdu, si j’avais heurté ma tête plus durement que je le croyais en tombant de ce trois-roues et si ce que je vivais à l’instant n’était qu’un rêve fiévreux résultant du choc.


      Mais Victoria frissonnait contre moi et c’était trop palpable pour être un rêve. Je couvris son corps du mien et plongeai les yeux dans les siens, qui avaient l’éclat d’étoiles en fusion.


      —Je t’en prie, chuchota-t-elle.


      Je retrouvai le préservatif qui traînait depuis quelque temps dans mon portefeuille, le passai maladroitement, puis embrassai de nouveau Victoria.


      —Je ne veux pas te faire de mal, lui dis-je.


      —Alors ne m’en fais pas.


      Je savais qu’elle ne parlait pas de l’instant présent, ni de la douleur physique, car, au fond de mon cœur, je ressentais la même peur qu’elle. Je fis de mon mieux pour la convaincre, avec des baisers plutôt qu’avec des paroles, que je préférais mourir plutôt que de lui faire du mal.


      Elle m’attira à elle et j’essayai d’y aller en douceur. L’espace d’un instant, l’univers bascula et les étoiles entrèrent en collision au-dessus de nous tandis qu’elle répétait mon nom, et moi le sien. Quand tout fut fini, elle se blottit contre moi et je l’enlaçai de mes bras et de mes jambes pour la protéger du vent et de l’avenir.


      —Je croyais que je me sentirais différente, murmura-t-elle.


      —Et comment te sens-tu? demandai-je.


      Moi, je savais que j’avais changé. C’était un changement indéfinissable, mais peut-être définitif.


      —Différente, mais pas comme je le croyais, répondit-elle. Je me sens… si proche de toi, comme si tu étais entré dans mon cœur.


      —Il y a longtemps que tu es entrée dans le mien, Victoria. Je t’aime.


      Elle cacha son visage contre ma poitrine.


      —Moi, je ne peux pas le dire maintenant, reprit-elle. Ce que je ressens est trop fort… je ne peux pas…


      —Ce n’est pas grave, je comprends, dis-je.


      Je n’en étais pas si sûr, mais je devinais que je n’avais pas besoin de tout comprendre de cet instant. C’était déjà assez de pouvoir le vivre.


      Après nous être rhabillés, nous restâmes un moment assis dans la voiture, à l’abri du vent, main dans la main, satisfaits de contempler le paysage.


      Victoria consulta finalement son téléphone.


      —Il est presque minuit, dit-elle. Je dois rentrer: je ne veux pas que ma grand-mère s’inquiète.


      Je hochai la tête et lui donnai le baiser d’au revoir que je n’aimais pas lui donner dans l’allée de sa maison.


      Nous redescendîmes de la colline transformés, marqués à jamais par ce que nous venions de vivre.


      —Il faudrait peut-être lui trouver un nouveau nom, dit soudain Victoria.


      —À qui?


      —À la crête. Pour moi, ce n’est plus un lieu solitaire.


      Nous passâmes le trajet de retour à inventer des noms plus stupides les uns que les autres sans nous lâcher la main afin de nous armer contre la froide réalité qui nous attendait, mais quand je remontai l’allée de sa maison, Victoria reprit son sérieux.


      —Demain, tout le monde sera rentré, annonça-t-elle. Mes parents, Buddy… tout le monde, sauf Pete et Melinda. Sa cure dure trois mois.


      Je compris ce qu’elle me laissait entendre.


      —Ce sera différent, dis-je.


      —Tout sera différent.


      Je pris le virage de l’allée, mais dus freiner sec pour ne pas rentrer dans la camionnette qu’un abruti avait laissée dans le passage.


      —Qu’est-ce que c’est que ces conneries? lançai-je.


      —Mickey, regarde! s’écria Victoria, et elle me désigna des ombres disparaissant à l’angle de l’écurie.


      Je crus que mon estomac dégringolait dans mes bottes. Si c’était Ethan qui s’en prenait aux Whitfield, cette fois-ci j’allais le démolir pour de bon. Il m’avait promis qu’il les laisserait en paix et, comme un crétin, je l’avais cru.


      Je garai la voiture en vitesse et ouvris la portière.


      —Non, Mickey! Il faut appeler le 911! s’exclama Victoria.


      —Reste ici, et cette fois je suis sérieux, d’accord? Nous ne savons pas qui c’est, ni à quel point c’est dangereux.


      —Raison de plus pour rester ici, toi aussi, dit-elle en se cramponnant à mon bras.


      Mais je n’avais pas le choix: si c’était Anna Mae qui nous «envoyait un message», comme l’avait dit Ethan, la police n’arriverait jamais à temps. Je ne pouvais pas rester les bras croisés pendant que ma famille faisait du mal à Victoria, surtout pas en s’en prenant à ses chevaux bien-aimés. C’était hors de question, cette nuit-là plus que toute autre.


      —Reste ici, répétai-je. Et verrouille la portière quand je serai sorti.


      Je me ruai vers l’écurie.


      


      Je m’engouffrai dans l’écurie obscure et faillis trébucher sur l’homme évanoui dans l’allée entre les box des chevaux. Ce fut le premier indice que ça allait vraiment mal. Il ne saignait pas et il respirait encore. On l’avait probablement assommé, rien de plus. De plus près, il me parut vaguement familier. Il faisait partie de ceux qui avaient mené les recherches pour Buddy. C’était peut-être Gus.


      Je voulus prendre mon téléphone, mais je me ravisai. Victoria avait appelé le 911. Il valait mieux que je me concentre sur ce qui se passait ici.


      —Qu’est-ce que tu fous ici? lança la voix de Jeb, mais je ne pus distinguer que son ombre.


      Il avait surgi de l’un des box. Il tenait à la main un revolver, heureusement pointé vers le sol et non vers moi. Je remarquai alors que j’avais oublié l’autre revolver de Jeb dans la voiture, parce qu’il m’était complètement sorti de la tête. Un vrai surdoué du crime. Dire que j’avais cru battre Ethan à son propre jeu! Je n’étais même pas plus malin que Jeb.


      —Je pourrais te poser la même question, répondis-je.


      Mes yeux s’habituaient à l’obscurité. Je voyais évoluer une demi-douzaine d’hommes de main qui passaient des brides à des chevaux. Oh non! pensai-je. Ils volaient les chevaux de Victoria. Elle allait péter les plombs.


      —Ethan m’avait promis qu’on laisserait les Whitfield tranquilles, dis-je.


      —Ethan n’est pas là et il n’est au courant de rien. De toute manière, ce n’est pas lui qui prend ce genre de décision, et sa parole vaut que dalle quand Anna Mae n’est pas d’accord, expliqua Jeb, et même si je voyais à peine son visage, je percevais son intonation désabusée. Elle voulait mettre le feu à l’écurie, mais je l’ai persuadée de prendre quelques chevaux à la place.


      —Ethan n’a donc aucune parole, et toi, tu es le larbin de service.


      —C’est maintenant que tu t’en rends compte? lança-t-il avec un rire amer.


      J’eus envie de mettre un peu de plomb dans sa cervelle ramollie.


      —Tu ne peux pas continuer à être leur marionnette, Jeb, lui dis-je. Un de ces jours, tu te feras tuer à cause d’eux.


      —C’est possible, mais je n’ai plus le choix. Et maintenant, débarrasse-moi le plancher.
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          Ces fusées sont employées de nuit, pour signaler un accident ou un obstacle sur la voie.

        

      

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 55


    VICTORIA


    
      J’appelai le 911 et bredouillai les précisions qu’on me demandait, mais je ne pouvais pas rester en ligne. Je devais retrouver Mickey, car il était parti depuis trop longtemps. Si les intrus n’étaient pas ses frères et leurs hommes de main, il était en danger. Mais, bien entendu, ce serait probablement pire s’il avait affaire à Ethan et à Jeb.


      Je maudis cette vendetta. Ethan était-il capable de s’en prendre à nos chevaux par un ressentiment de Rhodale contre les Whitfield, même après que Mickey avait accepté de travailler pour lui? Ce n’était pas sûr. Peut-être s’agissait-il d’une coïncidence.


      Sauf que je n’avais jamais cru aux coïncidences.


      Je cherchai du regard de quoi me défendre en cas de besoin, mais je ne trouvai pas de batte de base-ball sur le siège arrière. Mue par une impulsion subite, je passai la main sous mon siège et ma main sentit la froideur et la dureté du métal. C’était le revolver de Jeb. Mickey l’avait donc gardé.


      Je retirai brusquement ma main. Je ne voulais pas provoquer une recrudescence de violence, mais que faire si Mickey était en danger? Et Angel?


      Je ramassai le revolver.


      Pete m’avait enseigné les rudiments du tir l’été de mes quatorze ans. Je vérifiai donc que le revolver était chargé, en ôtai la sûreté, et, après avoir laissé mon téléphone sur le siège, je me dirigeai vers l’écurie.


      Notre système d’alarme aurait dû se déclencher. À vrai dire, cette écurie-là, qui était la plus ancienne, n’hébergeait ni poulains ni juments pleines. En revanche, certains des chevaux plus âgés s’y trouvaient avec plusieurs dizaines de milliers de dollars de matériel. Et comme seule une petite partie de ce matériel était aisément transportable, j’étais surprise qu’il pût intéresser des voleurs…


      À moins qu’il ne s’agît pas de vol, mais de vandalisme.


      Heather’s Angel…! Pete l’avait installée là parce que c’était l’écurie la plus calme, afin qu’elle se repose de sa mésaventure avec Buddy.


      Je me ruai dans cette direction sur l’herbe trempée et glissante, en priant pour arriver à temps.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 56


    MICKEY


    
      Je ne bougeai pas d’un millimètre.


      —Et comment allez-vous embarquer ces chevaux? Sur le siège arrière de ta camionnette? demandai-je à Jeb.


      —On a une remorque qui devrait être arrivée maintenant, gros malin, répondit-il.


      —Vous passez les bornes, Jeb. Je ne vais pas vous laisser faire.


      —Toi? Et qui d’autre? J’ai cinq hommes avec moi. Oh, et Cooter aussi, ajouta-t-il avec un ricanement de dérision.


      —Hé, je t’ai entendu! lança un type qui ressemblait à un élan.


      Le cheval qu’il essayait d’entraîner s’arc-bouta au son de sa voix criarde et avinée.


      —Crétin de canasson, gronda-t-il, et il dégaina son revolver et lui tira dans le flanc. L’univers entier parut se figer et tout le monde retint son souffle pendant quelques secondes qui durèrent une éternité. Soudain, j’entendis un bruit que je ne voudrais pour rien au monde entendre de nouveau: le cheval criait. Il tituba, puis s’abattit et envoya des ruades.


      Ses cris incessants brisèrent le silence et tout le monde fut saisi d’une sorte de frénésie. Des hommes surgirent des box et se ruèrent vers la porte tandis que mon frère dévidait un chapelet de jurons à côté de moi.


      —Non! hurlai-je. Non, non, non! Vous êtes dingues ou quoi?


      Je voulus me précipiter vers le cheval, mais je m’arrêtai court. Il se convulsait de douleur et je compris que je n’avais pas la moindre idée des secours à lui apporter. Il arqua son long cou comme pour mieux me voir et je le reconnus avec effroi.


      C’était Angel, la jument de Victoria.


      —Merde, pourquoi tu as fait ça? hurla Jeb à Cooter.


      —Elle ne voulait pas m’obéir, répondit-il sur un ton maussade.


      —Il faut la secourir, dis-je, mais, alors que je cherchais un téléphone, la porte de l’écurie s’ouvrit à la volée derrière moi et Victoria surgit en brandissant le revolver. Je tendis le bras pour la retenir et l’empêcher de voir Angel, en vain.


      À la vue du cheval, elle s’écarta de moi, se mit à crier d’une voix presque aussi aiguë que celle du cheval, me repoussa, et, dans ce mouvement, lâcha un objet dans lequel je reconnus le revolver de Jeb. Elle passa devant moi comme une flèche et abattit le poing sur le mur opposé. Quand le hululement de l’alarme déchira la nuit, je compris qu’elle l’avait déclenchée en frappant un panneau.


      —Non! Pas Angel! Non, non, non! hurla-t-elle.


      Elle se précipita vers sa jument, oubliant la présence des revolvers ou s’en moquant. Elle se jeta à terre à côté d’elle, lui caressa longuement l’encolure, puis me lança un regard angoissé par-dessus son épaule.


      —Comment as-tu pu les laisser faire ça? demanda-t-elle.


      —Victoria, je n’ai pas… j’ai essayé… je suis vraiment désolé…


      Je m’avançai vers elle, mais Jeb m’empoigna par le bras et me tira en arrière.


      —Mon bébé, mon pauvre petit bébé, tout ira bien, dit Victoria à Angel, le visage ruisselant de larmes, mais je regardais la tête dorée de la jument avec désespoir, car je savais qu’elle ne pourrait pas s’en tirer.


      —Je vais chercher des secours, je te le jure. Elle va se rétablir, affirmai-je en me dégageant de l’étreinte de Jeb, et je fouillai dans ma poche pour y prendre mon téléphone.


      —Non, ça m’étonnerait, répliqua Jeb, et il ramassa le revolver que Victoria avait lâché.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 57


    VICTORIA


    
      Ils avaient tué mon cheval.


      Ils avaient tué mon cheval…!


      Le monde bascula lentement. Je me jetai à côté d’Angel pour l’empêcher de se relever. Le bruit de l’alarme affolait les autres chevaux, mais je ne pouvais rien pour eux.


      —Tout ira bien, mon bébé, dis-je à Angel de ma voix la plus calme et la plus apaisante. Tu t’en sortiras. On te soignera. Le docteur Arnold te remettra sur pattes et je t’apporterai du sucre, des pommes et tout ce que tu aimes.


      Je dus m’interrompre pour garder mon sang-froid, puis repris:


      —Tout ce que tu aimes. Tout ira bien.


      Mais quand je me retournai, je vis l’une des silhouettes frapper Mickey à l’arrière de la tête, probablement avec un revolver, après quoi deux hommes le ramassèrent et sortirent de l’écurie en courant. Un autre braqua son revolver sur moi.


      —Je te surveille. Reste ici dix minutes sans faire un geste, sinon je descends ton joli cœur, gronda-t-il.


      Je n’avais pas le choix: je restai immobile, une main pressée contre la blessure d’Angel, et je hurlai au secours tandis que l’homme s’enfuyait.


      Un instant plus tard, le personnel de l’écurie de course surgit et alluma les lumières. C’est alors que je vis Gus étendu à terre et peut-être mort.


      —Aidez-le! hurlai-je. Et apportez-moi des pansements compressifs pour Angel en attendant le docteur Arnold.


      L’un des employés prit son téléphone et composa un numéro. Tous avaient les numéros d’appel d’urgence de nos vétérinaires.


      Une petite dresseuse menue nommée Rachel –je n’en étais pas sûre, car beaucoup de nos employés étaient nouveaux– s’agenouilla près de Gus, chercha son pouls et me regarda avec un sourire, visiblement rassurée.


      —Je crois qu’il est seulement sonné. J’espère qu’il n’a pas de traumatisme crânien, dit-elle.


      Les sirènes de police, ma grand-mère et d’autres employés des écuries de course arrivèrent presque en même temps et tout le monde se rassembla autour de Gus. Quelques secondes plus tard, l’alarme se tut et ma grand-mère et les employés allèrent calmer les chevaux affolés.


      Le docteur Arnold arriva en tenue de bloc opératoire, l’air épuisé. Elle se précipita vers nous, son sac de vétérinaire à la main, et me repoussa doucement pour examiner Angel. Le parfum légèrement épicé de son shampoing –ses cheveux étaient mouillés et elle avait encore un peu de savon derrière l’oreille– contrastait avec l’odeur âcre et métallique du sang d’Angel.


      Elle examina mon cheval et secoua la tête au bout de quelques secondes seulement. Quand elle leva les yeux vers moi, son regard était bienveillant, mais rempli de tristesse.


      —Je ne peux plus rien pour elle, Victoria, je suis vraiment désolée. Il ne lui reste plus qu’un instant à vivre, dit-elle.


      J’eus envie de hurler de rage et de me débattre, mais la réalité s’imposa à moi comme le martèlement d’une pluie d’été torrentielle sur le toit de l’écurie: les hurlements et la révolte n’aideraient pas Angel. Ils ne feraient que l’effrayer davantage et rendre ses derniers instants terrifiants et horribles.


      Je me ressaisis donc et, faisant appel à toute mon énergie, pris exemple sur ma grand-mère.


      —Tout ira bien, ma belle: au Paradis, il y a de belles prairies bien vertes pleines de trèfle délicieux où les anges te brosseront et te bichonneront tous les jours, murmurai-je à Angel, qui me suivait des yeux, le souffle court et saccadé, mais de plus en plus lent à chaque respiration. Ils t’apporteront des pommes, tu apprendras à aimer la musique de la harpe, et un jour, je te rejoindrai. Alors nous ferons de longues promenades sur des nuages si doux que tu n’auras jamais mal aux sabots.


      Soudain, le corps d’Angel fut secoué d’un frisson et mon beau cheval mourut, la tête sur mes genoux.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 58


    MICKEY


    
      Je me réveillai dans un endroit familier et reconnus immédiatement l’écurie d’Anna Mae. En revanche, j’étais incapable d’identifier l’odeur étrange, métallique et presque suffocante qui y régnait. J’avais très mal à l’arrière de la tête et, entre la douleur et cette odeur, je crus que j’allais vomir. Mais quand je voulus me lever, je n’allai pas loin.


      J’étais lié à un poteau planté dans le sol en terre battue.


      —Tu le prends moins de haut, maintenant, hein? lança Jeb, et il cracha sur le sol près de mon pied.


      Je plissai les yeux dans le soleil matinal filtrant par les fenêtres, puis émis un son rauque, qui était tout ce que ma gorge desséchée pouvait produire.


      —Où est Victoria? demandai-je. Si tu lui as fait du mal…


      —Je lui en ai fait, pas de doute, ricana-t-il, et mon sang se glaça dans mes veines. Tu aurais dû la voir pleurer et divaguer devant cet abruti de canasson. Heather’s Angel, Heather’s Angel… c’était vraiment pitoyable.


      —Je te tuerai. Tu regretteras d’avoir mis les pieds chez les Whitfield, déclarai-je en tirant sur les cordes qui entravaient mes poignets.


      —Tous mes vœux de réussite, répondit-il dans un éclat de rire, et il sortit, me laissant seul et en proie à une rage incontrôlable assortie à mon mal de crâne carabiné. Je me demandais si je n’avais pas un traumatisme crânien: ça n’aurait pas été la première fois après un affrontement avec mes frères. Je comptais bien rendre sa politesse à Jeb, et sans lésiner. J’essayai de défaire mes liens en envoyant de ferventes prières aux anges assez généreux pour écouter celles d’un Rhodale. Des anges… ce qui me rappela Angel.


      Je vous en prie, faites qu’il ne soit rien arrivé de grave à Victoria et à son cheval…


      Au bout de vingt minutes environ, Ethan entra dans l’écurie avec une bouteille d’eau qu’il posa à côté de moi, puis défit mes liens en jurant à voix basse.


      —Désolé, Jeb n’est qu’un crétin, et quand il joue au dur, il perd complètement les pédales, dit-il. Qu’est-ce qui est arrivé, bon sang?


      —Tu n’es pas au courant? Ce n’est pas toi qui as tout combiné?


      —Je ne savais rien, répondit-il en secouant la tête. Tu as bien vu ce que j’essaie de négocier avec les Barons Rouges. Tu crois vraiment que j’aurais pu te mentir à propos des Whitfield alors que j’ai tellement besoin de toi en ce moment?


      Je compris qu’il ne bluffait pas. Jeb avait affirmé agir de son propre chef ou sous les ordres d’Anna Mae. Quoi qu’il en fût, quelqu’un devrait payer pour ce qui était arrivé. Quand Ethan m’eut délié, je fis un pas en avant et m’étalai parce que mes muscles engourdis ne fonctionnaient plus.


      —Quelle heure est-il? parvins-je à articuler.


      Ethan m’aida à me relever et me tendit la bouteille.


      —C’est le matin, répondit-il. Je devais voir… quelqu’un hier soir, sinon j’aurais été là et j’aurais pu comprendre ce qui se mijotait. Je vais botter le cul de Jeb pour t’avoir ligoté et laissé là toute la nuit. Il doit cuver dans son coin, pour changer.


      —Non, il vient juste de passer et il m’a laissé en plan, dis-je sombrement. Il va me le payer très cher.


      —Il va nous le payer, rectifia Ethan.


      —Et Victoria? demandai-je, et j’attendis sa réponse pour boire.


      —Elle va bien. Ils ne l’ont pas touchée, répondit-il tandis que son visage s’assombrissait. Au fait, tu n’étais pas censé la laisser tranquille, toi aussi? Si ce n’est pas ta petite amie, pourquoi l’as-tu ramenée chez elle à minuit? Si elle avait été en sûreté chez elle dans son petit lit blanc de jeune fille, vous ne vous seriez pas trouvés là-bas hier soir et ça n’aurait peut-être pas dégénéré.


      Je vidai la bouteille, puis la jetai à terre.


      —Tu la rends responsable de ce qui est arrivé? Tu te fous de moi? Responsable des conneries de ce cinglé de Jeb?


      —Non, frérot, répondit Ethan sans détour. C’est toi que je rends responsable.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 59


    VICTORIA


    
      À mon réveil sur le canapé, la première chose que je compris fut que la nuit passée n’avait été ni un rêve (avec Mickey) ni un cauchemar (avec Angel).


      J’avais le cœur serré, mais mes yeux restaient secs comme si je n’avais plus de larmes.


      Il était temps pour moi de grandir et de prendre la situation en main avant qu’elle dégénère… ce qui me rappela Mickey et l’homme que j’avais vu l’assommer.


      Mickey!


      —Il faut prévenir le shérif! hurlai-je, et ma grand-mère, qui venait d’entrer dans la pièce deux tasses de café à la main, se figea.


      —Qu’y a-t-il encore? demanda-t-elle.


      —Mickey! Ils l’ont emmené. Ils l’ont assommé et enlevé. Je les ai vus l’emporter…


      —Victoria, tu nous l’as déjà raconté cette nuit, tu te rappelles?


      Je fis un effort de mémoire, mais dans mon souvenir, cette nuit n’était plus qu’un chaos de voix, de questions et de souffrance ponctué par les détonations d’armes à feu, les cris de Heather’s Angel et le hurlement strident des sirènes.


      —Non, avouai-je. Je ne me souviens plus de grand-chose après qu’Angel…


      Des larmes brillèrent dans les yeux de ma grand-mère alors que je ne l’avais jamais vue pleurer auparavant.


      —Moi aussi, j’aimais ce cheval, ma chérie, dit-elle. Le docteur l’a emmenée. Elle en prendra soin, tu le sais bien.


      Je le savais. Nous n’avions plus le droit d’enterrer nos chevaux dans les prés comme autrefois. C’étaient maintenant les vétérinaires qui se chargeaient des cadavres, et le docteur Arnold était le meilleur de tous ceux que ma grand-mère avait connus. J’avais vu moi-même avec quels égards elle traitait les juments et les poulains.


      Nous déposerions bientôt une nouvelle urne funéraire sur les étagères de l’écurie de courses.


      Je refoulai mon chagrin, car je devais découvrir ce qui était arrivé à Mickey.


      Ma grand-mère me tendit une tasse de café remplie de crème et de sucre comme je l’aimais et s’assit avec précaution dans son fauteuil. Je remarquai qu’elle se déplaçait très lentement ce matin et je mesurai combien cette tragédie l’avait éprouvée.


      —Ça va, mamie? demandai-je. Est-ce que tu veux voir le médecin?


      —Je vais très bien, jeune fille, mais cette histoire m’a secouée, ce qui est compréhensible. Ne me mets pas à la retraite tout de suite, rétorqua-t-elle, et, sous son épuisement et sa tristesse, je devinai la maîtresse femme qui avait dirigé ce ranch seule depuis la mort de mon grand-père.


      J’aurais aimé posséder un peu de cette dureté en ce moment. Mes mains tremblaient si fort que je dus reposer la tasse sur la table basse.


      —Et s’ils ont fait du mal à Mickey, mamie? repris-je. Quand on peut tirer aussi facilement sur un cheval…


      —Je comprends ton chagrin pour Angel, ma douce, mais ces gens-là ne sont pas des éleveurs de chevaux. Si ça leur est sûrement égal d’abattre un animal, on ne peut pas en conclure pour autant qu’ils sont capables de faire du mal à Mickey, qui est très probablement leur frère.


      J’inspirai brusquement en l’entendant dire ce que je pensais, pendant les brefs moments où j’avais été en mesure de raisonner, depuis mon réveil.


      —Tu crois que c’était Ethan? demandai-je.


      —De qui d’autre pourrait-il s’agir? C’est sûrement lui ou ce crétin de Jeb. Serais-tu capable de les reconnaître?


      —Je ne demanderais pas mieux, mais il faisait trop sombre, je me concentrais sur Angel et ils sont partis après avoir assommé Mickey. Je n’ai pas reconnu la voix de celui qui m’a menacée…


      —Il t’a menacée? demanda-t-elle en haussant la voix, et je me hâtai de la rassurer.


      —Il voulait seulement me faire tenir tranquille, mais il m’a dit qu’il abattrait Mickey si je n’obéissais pas.


      Je me demandais comment j’allais faire face à cette situation. Mickey avait disparu, il était peut-être blessé, ou pire, alors que je gardais son odeur et la sensation de ses mains sur ma peau. Je n’avais même pas eu le temps de savourer ce que nous avions vécu, ni d’y réfléchir, car ces criminels avaient fait voler cette nuit en éclats.


      Et maintenant, peut-être gisait-il mort, tué d’une balle, uniquement parce qu’Anna Mae ne pardonnait pas à mon père de lui avoir préféré une autre femme, ou parce que, soixante ans auparavant, deux personnes avaient commis un adultère, ou Dieu sait quoi encore?


      Comme tout dans cette haine opposant nos familles depuis plusieurs décennies, c’était trop pour moi. Toute cette histoire m’accablait, car je mesurais combien il était illusoire de vouloir combattre cette folie et y mettre fin. Comme si une réalité implacable avait tracé au pinceau sous un antique portrait aux tons sépia une légende réduite à un mot: «Illusoire».


      Les poings serrés, j’inspirai lentement et à fond pour me calmer. Les crises de nerfs ne résolvent rien et je n’étais pas près d’admettre que ce combat était illusoire.


      —Tes parents seront là dans moins d’une heure avec Buddy et Pete, m’annonça ma grand-mère.


      J’avais décidément besoin de tout mon sang-froid.


      —Il faut donc retrouver Mickey avant, répondis-je.


      Je pris mon téléphone et composai son numéro sans espérer le joindre, avec raison. J’appelai ensuite le bureau du shérif.


      —J’ai besoin de parler au shérif Rhodale, dis-je à la femme qui me répondit d’une voix nasillarde.


      —Il n’est pas ici. Il est parti prendre son petit déjeuner avec son fils Mickey, m’informa-t-elle.


      —Mickey? Êtes-vous sûre que c’est bien Mickey et non un autre de ses fils?


      —Vous savez, ça fait dix-huit ans que je travaille avec lui, répondit-elle, visiblement agacée, alors je crois que je suis capable de faire la différence entre ses fils.


      —Merci, merci mille fois, lui dis-je avant de raccrocher.


      Je regardai ma grand-mère avec un large sourire.


      —Il va sûrement bien, expliquai-je. Il est parti prendre son petit déjeuner avec son père.


      —Dieu merci, nos prières ont été entendues, commenta-t-elle en se laissant aller dans son fauteuil. Elle paraissait aussi fatiguée que moi, et même plus, car elle n’avait probablement pas fermé l’œil de la nuit.


      Nous bûmes notre café en silence et, au bout d’un instant, elle me sourit.


      —J’ai quand même une bonne nouvelle pour compenser toutes les mauvaises, annonça-t-elle. J’ai parlé au médecin de Melinda à la clinique ce matin. Il m’a dit qu’elle s’en tirait très bien et qu’elle aurait la permission de téléphoner à la maison lundi.


      Je poussai un grognement.


      —Je suis contente qu’elle aille bien, mais je ne vois pas de quoi nous pourrons parler avec elle: nous avons plus de choses à dissimuler qu’à raconter, déclarai-je.


      —Nous nous en tirerons. Elle mérite bien que nous fassions cet effort pour elle. Mais nous ne lui parlerons pas de ce qui est arrivé cette nuit: je ne veux pas qu’elle fasse une rechute.


      —Oui, bien sûr. Au fait, tu as prévenu maman et papa qu’elle est entrée en clinique?


      Ma grand-mère parut soudain nerveuse.


      —Pas encore. Je pensais que nous pourrions le leur annoncer à leur retour, répondit-elle.


      —Eh bien, avec eux, au moins, nous ne manquerons pas de sujets de conversation.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 60


    MICKEY


    
      Papa déboula au domaine et poussa un coup de gueule pour me voir. Il passa le bras autour de moi pour m’aider à me lever, ce dont je lui fus reconnaissant, car j’avais peur de m’étaler de nouveau. Mes jambes étaient encore raides après cette nuit que j’avais passée ligoté.


      —Ne fais plus jamais de mal à Mickey, lança-t-il à Ethan, qui nous observait d’un œil dur.


      —Cette fois-ci, c’était Jeb, mais vas-y, continue d’accuser à tort et à travers. Un de ces jours, tu te ramasseras en beauté, répondit Ethan d’un air morose.


      Il se dirigea vers l’une des caisses et l’ouvrit.


      —Puisque tu es là, regarde ce qu’il y a là-dedans et parlons un peu, dit-il.


      Papa poussa une exclamation incrédule et je m’avançai d’une démarche un peu raide pour examiner le contenu de la caisse. C’étaient des rangées de fusils couchés sur la paille, luisant de l’éclat métallique de l’huile à fusil dont j’avais senti l’odeur toute la matinée.


      —Tu es fou? s’écria papa en saisissant l’un des fusils. Cette fois, tu vas trop loin, Ethan. Je ne peux plus te protéger.


      —Je n’ai pas besoin de ta protection, répondit Ethan avec une voix sans timbre. Grâce à cette chère vieille maman, j’ai l’appui d’une bande de skinheads de premier choix. Comme ils ont accès à de gros labos, je ne devrai plus perdre mon temps ni gaspiller mes moyens dans des opérations en solo ou en tandem, et nous pourrons préserver le Kentucky des effets secondaires nocifs.


      Je regardai mon demi-frère avec ahurissement.


      —Et eux, pourquoi ont-ils besoin de toi? demandai-je.


      —Pour la distribution. Réjouis-toi, frérot: je n’ai plus besoin que tu me déniches des revendeurs.


      —Tu n’auras plus besoin de rien parce que tu vas atterrir à la morgue! hurla papa. Ça t’arrive de lire les journaux ou de regarder les informations? Tu ne sais pas comment ce genre d’embrouilles se termine? Tu finiras sous la botte de ton soi-disant associé, qui te trahira et te tuera. Ces trafiquants de meth n’ont aucune parole.


      —Non, je deviendrai riche et je ne serai plus à la botte de ma garce de mère, répliqua Ethan en repoussant ses cheveux trop longs de son visage dans un geste qui me rappela péniblement le temps où nous étions deux gamins jouant au foot sous un soleil torride. Comment le grand frère qui m’avait appris à lancer une balle coupée en était-il arrivé là?


      Et comment avait-il pu me fourrer dans ce pétrin?


      —Tu vas laisser Mickey et les Whitfield tranquilles, ordonna papa à Ethan, mais ses avertissements manquaient toujours de mordant quand ils s’adressaient à lui, si bien que nous l’ignorâmes tous deux pour nous dévisager.


      Je m’avançai vers Ethan, mais les crampes que j’avais aux jambes me faisaient vaciller. Je me contentai donc de lever les bras au ciel.


      —Pourquoi? lançai-je. Pourquoi as-tu besoin de moi, alors? Tu trouveras toujours assez de crétins trop heureux d’entrer dans ta bande.


      Le visage d’Ethan s’assombrit fugitivement et il parut presque traqué –presque effrayé–, mais ce fut si rapide que je crus m’être trompé.


      —J’ai besoin de toi justement parce que tu n’es pas un crétin, répondit-il. Tu as rencontré le Baron. Je ne suis pas sûr de pouvoir me hisser au sommet sans un minimum d’aide. Pour ça, j’ai besoin de membres de la famille auxquels je puisse faire confiance, et Jeb n’est qu’un bouffon.


      Il se dirigea vers une armoire pour y prendre une autre bouteille d’eau qu’il me lança. Je la vidai et me sentis aussitôt un peu mieux.


      —C’est tout simple: si tu respectes tes engagements dans ce marché, si tu acceptes de garder tes distances avec Victoria Whitfield et si tu t’y tiens cette fois-ci, tu deviendras riche. Et je peux te garantir que Jeb et Anna Mae ne s’en prendront ni à elle ni à sa famille, déclara Ethan en me soupesant du regard.


      —Pourquoi est-ce que je devrais te faire confiance? Où étais-tu la nuit dernière?


      —La nuit dernière, je ne savais pas ce qui se mijotait, affirma Ethan, visiblement troublé, mais à partir de maintenant, tu peux me faire confiance. Je sais sur Anna Mae quelque chose qu’elle ne tiendrait vraiment pas à voir étalé en public. Et elle a commis une erreur avec les Barons: ils refusent de négocier avec les femmes. C’est donc moi qui serai aux commandes pour traiter avec eux.


      Je frissonnai devant la désinvolture avec laquelle il parlait de faire chanter sa propre mère… sa psychopathe, criminelle et cinglée de mère. Je ne voyais pourtant aucune objection à ce chantage.


      —Que veut-il dire à propos de Victoria, et des engagements auxquels tu dois te tenir? demanda mon père, mais je l’ignorai de nouveau, le regard fixé sur Ethan.


      —J’ai besoin de ton aide et tu sais pourquoi, reprit ce dernier. Si tu t’entêtes, nous chasserons les Whitfield de leur putain de comté, et je ne suis pas sûr de pouvoir protéger Caro, les filles et papa.


      Mon père blêmit et je vis tressaillir un muscle de la mâchoire d’Ethan.


      —Protéger papa? Qu’est-ce que tu racontes? demandai-je.


      —Laisse tomber, intervint papa. Qu’est-ce que tu veux dire au sujet de Caro et des filles? demanda-t-il à Ethan.


      Quand Ethan le lui expliqua, je crus qu’il allait avoir une attaque.


      —Elles seront également sous la protection de la police, annonça-t-il. Tu aurais déjà dû régler ce problème, Ethan.


      —Je fais mon possible, papa, déclara Ethan avec lassitude. Maintenant, écoute-moi bien. Les Barons voudraient marquer le coup en éliminant le shérif du coin, parce qu’ils pensent que ça incitera tout le monde à coopérer avec eux.


      —L’éliminer? ne pus-je m’empêcher de demander alors que je connaissais déjà la réponse.


      —Le descendre, Mickey. Ils vont descendre papa, à moins que je ne trouve un argument de poids pour les en dissuader, expliqua Ethan, et cette fois-ci on ne pouvait se méprendre sur la souffrance qu’exprimait son visage. Il avait beau avoir papa en piètre estime, c’était quand même son père malgré tout ce qui les séparait.


      Il se tut et le silence retomba. J’avais l’impression qu’une grosse caisse jouait à l’intérieur de mon crâne.


      —Je vais travailler pour toi, Ethan, m’entendis-je déclarer comme de très loin. Je te l’ai déjà dit et je tiendrai parole. Je travaillerai pour toi et je garderai mes distances avec Victoria. Nous trouverons le moyen de protéger Caro, les filles et papa, et nous ferons en sorte que personne ne s’en prenne à Victoria et à sa famille.


      —De toute manière, elle est trop bien pour nous, Mickey, dit calmement Ethan. Moins elle aura affaire aux Rhodale, mieux elle se portera.


      Il m’adressa un léger sourire et je compris qu’il avait raison, mais la désolation d’un avenir sans Victoria m’apparut dans toute son étendue. Jamais je n’avais autant regretté de porter le nom de Rhodale, mais je n’en laissai rien paraître.


      —Quand dois-je commencer? m’enquis-je.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 61


    VICTORIA


    
      —Vivi!


      La voix de Buddy exprimait tant d’enthousiasme que je souris malgré la présence du plâtre blanc tout décoré qui lui emprisonnait la jambe du genou à la cheville.


      Je le serrai contre moi, le visage enfoui dans ses cheveux soyeux, puis l’aidai à sortir de la voiture et à s’installer dans un fauteuil roulant pendant que papa et maman descendaient de voiture et s’étiraient.


      —Il est chouette, non? Les infirmières l’ont signé et maman m’a acheté un paquet de marqueurs pour que tout le monde à l’école puisse le signer aussi! expliqua Buddy. Tu crois que MrsRhodale voudra bien le faire? J’ai du violet et elle nous a dit que c’était sa couleur préférée.


      Alors qu’il poursuivait son bavardage, je refoulai de mon mieux la douleur que j’éprouvais en entendant le nom de Rhodale. Je fis pivoter son fauteuil roulant pour lui montrer la façade fraîchement rénovée de la maison.


      —Nous avons maintenant une rampe vers le porche! s’écria-t-il.


      —Parfaitement, mais les deux-roues et les cascades sont interdites dessus, jeune homme, décréta ma grand-mère avec une feinte sévérité, et puis un sourire s’épanouit sur son visage et elle se pencha pour serrer à son tour Buddy contre elle.


      Nous l’installâmes avec la télécommande de la télévision, ses jeux vidéo et ses livres sur le canapé du salon, qui serait sa chambre tant qu’il garderait son plâtre et ne pourrait pas monter à l’étage. Je suivis ma grand-mère à la cuisine, où mes parents étaient assis devant un thé glacé.


      —Ce trajet me paraît chaque fois plus long, déclara papa, et je remarquai que ses épaules étaient voûtées, ce qui ne lui ressemblait guère.


      —Il faut dire que cette semaine a été plutôt éprouvante, commenta ma grand-mère en lui tapotant l’épaule.


      Je fus frappée, comme s’il s’agissait d’une découverte, par l’idée qu’elle était sa mère, après tout, et qu’elle ne pouvait que l’aimer même quand il se conduisait comme un connard.


      —Où est Melinda? demanda-t-il en regardant autour de lui. Je croyais qu’elle serait là pour accueillir Buddy.


      Ma grand-mère et moi échangeâmes un regard. Quand je voulus répondre, elle secoua la tête.


      —C’est à moi de le faire, ma chérie, dit-elle.


      —Qu’est-ce que tu es censée faire? demanda maman en me lançant un regard soupçonneux, mais je me contentai de hausser les épaules. Puisque ma grand-mère tenait tant à annoncer elle-même la nouvelle, je n’avais pas l’impression de me défiler.


      —J’ai emmené Melinda dans une clinique de désintoxication, expliqua-t-elle. C’est un endroit très agréable et l’un des meilleurs établissements de la région, et surtout, elle voulait s’y rendre, ce qui est un premier pas vers la guérison. Elle y restera au moins trois mois, et elle n’est pas autorisée à vous téléphoner, ni à vous envoyer d’e-mails, alors c’est inutile d’essayer de la joindre.


      Elle avait parlé presque sur un ton de défi, les épaules dégagées et le menton haut, mais aucun des arguments que nous avions soigneusement préparés ne se révéla nécessaire. Papa ne fit qu’acquiescer en se frottant le front. Ses yeux brillaient seulement plus que d’habitude.


      La réaction de maman fut plus spectaculaire.


      —Merci, mon Dieu! soupira-t-elle, et je faillis en tomber à la renverse.


      —Quoi? Mais tu… je veux dire, je suis ravie que tu sois d’accord, mais tu t’y étais toujours opposée, observai-je, ahurie.


      Maman rejeta la tête en arrière dans un mouvement qui me rappela l’un de nos chevaux.


      —C’est vrai, Victoria, mais en ce moment, je me sens incapable de supporter les drames de Melinda, répondit-elle.


      Sur ces mots, elle se leva et sortit tandis que ma grand-mère et moi échangions un regard stupéfait.


      —Tu sais, Victoria, l’univers peut tourner seulement autour d’un point fixe, et pour ta mère, ce point sera toujours elle-même, déclara mon père avec tristesse avant de vider son verre. Bon, maintenant, je vais voir si Buddy a envie de me défier à un jeu auquel il pourra me battre en cinq minutes, et ensuite je ferai peut-être un somme.


      Quand il eut quitté la pièce, nous nous regardâmes en silence, ma grand-mère et moi.


      —Tu crois qu’ils mettent quelque chose dans l’eau à l’hôpital? Des pilules de gentillesse, peut-être? demandai-je.


      —N’oublie pas que c’est de mon fils que tu parles, répondit ma grand-mère en me menaçant du doigt, et puis elle regarda la porte qu’il venait de passer. Mais ça ne me surprendrait pas, avoua-t-elle.


      


      Je passai le reste du week-end avec Buddy. Je jouai et regardai des films avec lui, lui apportai de quoi grignoter et essayai de lui apprendre à marcher avec des béquilles sans tout démolir dans la maison. Il fallut lui révéler la mort d’Angel, qui lui fit beaucoup de peine, mais nous lui expliquâmes qu’elle était allée au paradis des chevaux, en passant évidemment sous silence la violence de son agonie. Ma grand-mère raconta à mes parents ce qui était arrivé en leur absence, mais la fureur de mon père à ces nouvelles se dépensa en grande partie dans ses conversations avec le shérif et les assureurs. Au moins, il me laissa en paix, ce qui était tout ce que je lui demandais pour le moment.


      Mais à chaque minute, à chaque seconde de chaque jour, le silence de Mickey me pesait. Quand je rappelai finalement le bureau du shérif, j’appris qu’il était en sécurité chez lui. Je me sentis rassurée, mais je dus en même temps admettre qu’il m’évitait délibérément.


      Mais pourquoi? C’est ce que je ne pouvais comprendre.


      Il m’aimait pourtant, il me l’avait dit sans détour. Je me rappelais toutes les fois où, en pensant à lui, j’avais eu l’impression que mon cœur allait se briser. Le cheval que j’avais élevé et avec lequel j’avais grandi était mort à cause de ses frères et de cette vendetta stupide, mais il ne se donnait même pas la peine de me téléphoner pour avoir de mes nouvelles.


      Je m’efforçais d’oublier tout ce qu’on raconte sur les garçons qui vous disent: «Je t’aime» pour coucher et vous laissent choir ensuite comme une patate chaude ou une marchandise abîmée.


      Abîmée était le mot juste.


      Je me sentais meurtrie, mais je savais que Mickey n’était pas comme ces types. Il était fondamentalement bon, mais soumis à l’influence funeste des Rhodale et sans grand espoir de s’en délivrer. Je refusais de le rabaisser davantage en le supposant capable du pire. Du reste, c’était moi qui avais pris l’initiative de faire l’amour avec lui. J’étais donc résolue à croire en lui jusqu’au jour où il me détromperait.


      Même s’il ne me téléphonait plus.


      


      Quand j’arrivai sur le parking du lycée ce lundi matin, tout le monde m’observait, pour changer. Ces gens-là devaient décidément manquer de distractions avant le retour de ma famille, qui leur en avait fourni presque au quotidien. Je descendis de ma camionnette pour passer sous les fourches caudines des regards curieux et des chuchotements, en souhaitant presque que quelqu’un ose me parler en face, histoire d’en finir.


      Quand je me dirigeai vers mon casier, je vis que Mickey était adossé à lui. J’oubliai ma colère contre lui et me perdis dans la contemplation de son long corps mince et intact, et de son splendide visage également intact.


      —Dieu merci, tu es sain et sauf, dis-je en luttant contre l’envie de me jeter dans ses bras. J’étais vraiment inquiète pour toi. Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné?


      Ses yeux étincelèrent, mais il dissimula aussitôt ce qu’il ressentait, et, quelques secondes plus tard, je le devinai seulement au muscle de sa mâchoire qui tressaillit quand il serra les dents.


      Il parcourut du regard la foule qui nous dévorait des yeux, sa lèvre supérieure se retroussa une seconde, découvrant ses dents, et son visage se durcit dans une expression méprisante qui m’horrifia à cause de sa ressemblance frappante avec Ethan en cet instant.


      —J’avais des trucs à faire, ma jolie. Des trucs plus urgents que de t’écouter gémir sur un cheval mort, répondit-il assez haut pour être entendu de tous. Peut-être que si tu n’étais pas une petite princesse gâtée, tu remarquerais que les autres ont une vie, eux aussi. Comme ces gosses que ton père a jetés à la rue quand il a viré leurs parents.


      Ces paroles me heurtèrent de plein fouet et la douleur me coupa le souffle.


      —Mais… comment… pourquoi? bredouillai-je.


      —Ne sois pas si pitoyable, je t’en prie. Ne te donne pas en spectacle, lança-t-il, et la cruauté de cette attaque me frappa comme la balle qui avait blessé Pete.


      J’étais incapable de penser et d’analyser ce qui m’arrivait. Tout mon instinct me hurlait de fuir sans demander mon reste, d’échapper à ce monstre qui avait pris le visage de Mickey pour me torturer. Mais je me forçai à me calmer et à réfléchir: quelque chose allait de travers, c’était évident.


      Je secouai lentement la tête. Non, ça ne tenait pas debout: Mickey ne me parlerait jamais ainsi. Pas celui que j’aimais. Pas celui qui m’avait caressée avec tant d’amour et de délicatesse seulement deux jours auparavant. J’ouvris la bouche pour lui répondre, mais il se mit à rire.


      —Rien à dire? On admet que j’ai raison? dit-il. Écoute, nous ne sommes pas du même bord, toi et moi. Un Rhodale et une Whitfield, ça ne peut pas coller, pas vrai? Allez, salut.


      Je lui saisis le bras pour le retenir.


      —Mickey! Qu’est-ce que tu racontes? Que s’est-il passé ce week-end? demandai-je.


      Je refoulai l’angoisse qui me serrait la gorge. Je ne comprenais rien à ce qui arrivait, mais il était hors de question que je m’effondre dans le couloir du lycée.


      Il se dégagea avec un rire mauvais.


      —Pourquoi est-ce que ce sont toujours les saintes nitouches qui se cramponnent aux voyous? Désolé, ma jolie, mais ce n’est pas parce que je t’ai embrassée une fois que je t’appartiens. C’est une bonne chose que je ne t’aie jamais enlevé ta petite culotte, hein?


      Quelques-uns des gars les plus proches de nous ricanèrent et échangèrent des coups de coude.


      —Alors, Mickey, éliminé? lança l’un d’eux.


      Il haussa les épaules, mais son regard était dur.


      —On ne peut pas réussir à tous les coups, répondit-il.


      —Mickey, que se passe-t-il? demandai-je à voix basse, car j’avais peur, si je parlais trop haut, d’être brisée par la souffrance qui me ravageait.


      Il ferma les yeux une seconde, puis se détourna pour héler une fille qui passait.


      —Hé, ma beauté, qu’est-ce que tu fais après les cours? s’enquit-il.


      Elle gloussa et, quand il la suivit dans le couloir, mes jambes se dérobèrent sous moi et je m’affaissai contre mon casier.


      Non, c’est impossible, pensai-je.


      Pourquoi impossible?


      Comment avais-je pu me tromper à ce point sur lui?


      Denise accourut, visiblement furieuse, inquiète et navrée pour moi. Elle avait dû assister à toute la scène.


      —Tu peux m’aider? Je dois rentrer chez moi, chuchotai-je.


      Elle acquiesça et m’aida à regagner le parking, mais les chuchotements railleurs et les voix moqueuses me brûlèrent comme des coups de fouet sur tout le trajet jusqu’à la sortie.


      Elle a vraiment cru qu’elle pourrait mettre le grappin sur Mickey Rhodale?


      C’est bien fait pour elle, après ce que son salaud de père a fait.


      Ça alors! Il l’a descendue en flammes!


      Tu crois qu’il se l’est faite?


      Non, il l’a reconnu lui-même: la princesse de Whitfield est bien trop frigide.


      Je trébuchai de nouveau, mais tentai de me raccrocher à ce maigre réconfort: comme Mickey avait nié avoir couché avec moi, cette partie de notre relation au moins serait protégée des commérages, de l’indiscrétion et des spéculations moqueuses.


      Il m’avait au moins laissé cela.


      —Vos gueules, connards! lança Denise avec fureur tandis que nous remontions le couloir. Quelques personnes parurent honteuses et se turent, mais la plupart se moquèrent d’elle. Ou de moi.


      Je souhaitai soudain, dans un élan de haine, qu’une météorite tombe sur le lycée et le réduise en poussière, mais comme j’avais du mal à respirer, je gardai mes pensées pour moi.


      —C’est une ordure qui n’a jamais mérité quelqu’un comme toi, déclara Denise dès que nous fûmes dehors. J’espère qu’il choppera une maladie vénérienne qui lui pourrira la bite.


      Je vacillai et la regardai en silence tandis que le sang se retirait de mon visage. Oui, désormais, il coucherait avec d’autres filles.


      Je n’étais rien pour lui.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 62


    MICKEY


    
      Après avoir brisé le cœur de Victoria au beau milieu du couloir de ce foutu lycée, je partis sans me presser au gymnase, où je frappai le punching-ball à m’en faire saigner les jointures et tacher la toile grise du sac.


      Il fallut l’entraîneur et trois autres types pour m’en arracher, et je leur tombai dessus.


      Le proviseur m’infligea un nouveau renvoi, d’une semaine cette fois-ci, qui me laisserait tout le loisir de vaquer à mes affaires de vendeur de drogue et d’armes. Après tout, j’avais accompli ce que j’étais venu faire au lycée: démolir la seule fille que j’avais jamais aimée, et je m’y étais si bien pris qu’elle ne voudrait plus jamais avoir affaire à moi.


      Elle serait désormais en sécurité, à l’abri d’Anna Mae, et surtout du Baron et de sa bande maléfique.


      Ethan avait raison sur un point: je ne la méritais pas. Alors que j’allais faire démarrer ma moto, je me rappelai plus précisément ses paroles: «Elle est trop bien pour nous.»


      «Pour nous», et non «pour toi». Qu’avait-il voulu dire?


      Je décidai que c’était sans importance, car rien n’en avait plus. J’étais désormais un délinquant. Je rentrai chez moi pour me nettoyer à fond. Je devais me mettre sur mon trente-et-un pour rencontrer ce jour même les criminels qui m’avaient volé mon avenir.


      Mais j’allais d’abord voir ma sœur, pour m’assurer que ses filles et elle étaient saines et sauves et sous bonne garde. C’était tout ce qu’il me restait depuis que mon avenir était parti en flammes, dans une explosion aussi dévastatrice que celle du labo à meth. J’avais encore les moyens et le désir de veiller sur ceux que j’aimais, même s’ils n’en avaient pas la moindre idée.


      


      Quand je garai ma moto devant la laverie, je dus ravaler la bile qui me montait à la gorge à la vue du second du Baron –le gorille– adossé à un angle de la façade. Il leva les yeux du couteau avec lequel il se nettoyait les ongles pour m’adresser un doigt d’honneur.


      Je redémarrai et m’éloignai. Je n’avais pas le choix: je devais travailler pour Ethan. Le Baron ne bluffait pas quand il avait menacé ma sœur. Au souvenir de son regard mort, je sentis mon sang se glacer.


      Je pressentis soudain que le Baron ne bluffait jamais. Nous étions faits comme des rats.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 63


    VICTORIA


    
      Le trajet d’un quart d’heure jusque chez moi me prit plus d’une heure parce que je devais me ranger sur le bas-côté dès que j’avais du mal à respirer. Denise avait insisté pour me ramener, mais j’avais refusé, car je ne voulais pas qu’elle ait d’ennuis pour avoir encore séché les cours.


      Je redoutais les regards désapprobateurs qui m’accueilleraient à la maison parce que je battais des records en école buissonnière, mais cette fois-ci, je n’avais rien à craindre: mes parents étaient en ville jusqu’à midi et Buddy à l’école. Ce matin, il était parti surexcité à l’idée que tout le monde signerait son plâtre.


      Je rêvais d’avoir à nouveau neuf ans, car on ne fabrique pas de plâtre pour les cœurs brisés.


      J’étais choquée et je tremblais si fort que je claquais des dents. J’avais l’impression de m’enfoncer dans le trou noir dans lequel j’étais tombée à la mort d’Angel.


      Combien le corps humain peut-il endurer avant de s’effondrer? Je regrettais presque, pour la première fois de ma vie, de ne pouvoir me réfugier dans l’alcool pour engourdir la douleur. Mais en pensant à Melinda, à mon père et à mon grand-père, je me dis que c’était sans doute mieux ainsi.


      Arrivée dans l’allée, je dus rassembler toute mon énergie et tout mon courage pour quitter le refuge de ma camionnette et entrer dans la maison. Je vis ma grand-mère, qui était assise sous le porche, seulement lorsqu’elle m’appela. Je laissai choir mon sac à dos et m’approchai d’elle, les jambes flageolantes. Seule ma volonté me poussait en avant. Sans elle, je me serais effondrée à terre.


      J’avais toujours trouvé mélodramatique l’expression «un cœur brisé», mais, depuis que le mien l’était, je comprenais que c’était un euphémisme. Mon cœur n’était pas brisé: Mickey l’avait réduit en miettes.


      Ma grand-mère m’interrogea du regard, se demandant visiblement pourquoi je rentrais à peine plus d’une heure après être partie pour le lycée.


      —Mickey, chuchotai-je.


      —Raconte-moi, demanda-t-elle simplement.


      Je m’exécutai, toute honte bue.


      Je lui racontai nos rendez-vous, tous nos moments ensemble, sans lui révéler que j’avais fait l’amour avec lui –il y a tout de même des choses qu’on ne peut pas raconter à sa grand-mère– ni ce qu’il m’avait dit vendredi et ce matin.


      —Comment a-t-il pu me faire une chose pareille? Comment ai-je pu me tromper à ce point sur lui? demandai-je.


      Je levai le visage pour l’exposer au vent, comme si sa fraîcheur pouvait miraculeusement m’apaiser.


      —Peut-être que tu ne t’es pas trompée, déclara-t-elle.


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —J’ai bien vu comment il était avec toi, Victoria. S’il t’a joué la comédie, il mérite un Oscar.


      Je m’arrachai un sourire qui fut un échec pitoyable, à en juger par son expression inquiète. Je me contentai alors de lui tapoter le bras.


      —Merci, mamie, c’est vraiment gentil, mais tu te trompes: s’il tenait à moi ne serait-ce qu’un peu, il ne m’aurait jamais démolie comme il l’a fait, affirmai-je.


      


      Les nouvelles béquilles de Buddy lui donnaient du fil à retordre. Avec toute l’endurance de la prime jeunesse, il avait retrouvé son moral et son énergie bien plus rapidement que je ne me remettrais jamais d’une peine de cœur, mais il avait encore du mal à porter son cartable et à sautiller avec ses béquilles sans s’étaler. Ce matin-là, j’aidais maman à l’escorter vers sa classe, mais quand j’aperçus MrsRhodale, je me sentis incapable de faire un pas de plus dans sa direction.


      Je marmonnai une excuse, sortis de l’école en courant et fis à pied les quatre kilomètres qui me séparaient du lycée pour me soustraire aux questions agaçantes mais parfois perspicaces de maman. À mon arrivée sur le parking, la première chose que je vis fut la moto de Mickey dont l’argent étincelait dans le soleil matinal. Je tournai les talons et allai me réfugier dans un coin isolé du parc municipal de Clark où je restai assise toute la journée.


      Je me répétais que je n’étais pas lâche. Je l’affronterais simplement à la prochaine occasion.


      


      Quelques jours plus tard, Pete rentra de l’hôpital. Grand-mère, MrsKennedy et moi-même avions fait les courses pour lui et orné son appartement de fleurs et de ballons pour fêter son retour. Il habitait le plus grand chalet du ranch, et, comme l’équipe de nettoyage y était passée la veille, tout reluisait de propreté. Je n’étais pas retournée chez lui depuis plusieurs années, depuis que papa m’avait déclaré que les Whitfield «ne fraient pas avec le personnel». Je fus touchée à la vue d’une photo de Mel et de moi enfants sur le dos d’Angel qu’il gardait sur son réfrigérateur.


      Nous l’accueillîmes à bras ouverts et avec quelques larmes. Au bout d’un moment, il nous mit à la porte pour «souffler un peu», selon ses propres termes, mais je savais qu’il allait passer les heures suivantes à lire les notes de Gus sur les juments qui poulinaient.


      Je m’attardai quelques minutes pour débarrasser la table et balayer les miettes du gâteau qu’on lui avait préparé pour célébrer son retour. Quand je voulus partir, il posa une main sur mon épaule pour m’arrêter.


      —Je suis désolé pour la mort d’Angel, ma douce, dit-il.


      Je déglutis, oppressée.


      —Je sais, répondis-je. Moi aussi. Le shérif ne sait toujours pas qui a fait le coup, ni pourquoi. Ils n’ont rien emporté.


      —Je te prie de croire que nous aurons désormais une meilleure surveillance ici, déclara-t-il.


      J’acquiesçai sans commentaire, car le mal était fait et cela nous aurait seulement blessés d’en parler plus longtemps.


      —Je sais ce qui est arrivé, reprit-il.


      Je me figeai, car je n’étais pas sûre de comprendre à quoi il faisait allusion.


      —Je ne crois pas que Mickey soit mêlé à ce coup de feu qu’on a tiré sur moi, expliqua-t-il, le visage assombri. Je sais ce que c’est de porter le chapeau pour sa famille, et c’est injuste. Je serais le dernier à jeter la pierre à Mickey Rhodale.


      Cette remarque me frappa, car il ne parlait jamais de son passé.


      —Pourquoi? demandai-je.


      Ses yeux se plissèrent comme s’il contemplait un souvenir depuis longtemps enfoui.


      —Pour des raisons dont je ne parlerai pas avec toi, répondit-il. Je voulais seulement te dire que ta loyauté envers moi ne doit pas troubler ta… euh, ta vie, parce qu’il me semblait qu’il y avait quelque chose entre toi et lui.


      Je haussai les épaules avec une feinte désinvolture, mais la voix de Mickey résonna dans ma mémoire: Ne sois pas si pitoyable, Victoria.


      —Non… enfin, il a décidé que nous ne… que je ne valais pas la peine qu’il perde son temps avec moi, dis-je, la gorge serrée.


      —Eh bien, dans ce cas, l’un de vous deux n’a vraiment rien dans le crâne, et je ne suis pas sûr de savoir lequel, glapit-il à ma stupeur. J’ai bien vu comment il te regardait et comment il a poursuivi les recherches de Buddy même après s’être cogné la tête contre cette pierre. Il vaut peut-être mieux que ce que tout le monde pense. Il ne te méritera jamais, pas de doute, mais ça ne veut pas dire qu’il sera incapable de te rendre heureuse.


      —Qu’est-ce que tu racontes? demandai-je, agrippée au plan de travail, car c’était le monde à l’envers: Pete parlait de sentiments!


      —Ce gars me rappelle ce que j’étais à son âge, c’est tout, répondit-il sur un ton bourru. Maintenant, va-t’en. J’ai mal. Je suis invalide, au cas où tu l’aurais oublié.


      —Invalide mes fesses, répliquai-je, et je me haussai sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue, car une ampoule estampillée «eurêka!» venait de s’allumer dans mon crâne.


      Je sortis du chalet en courant et montai dans ma camionnette. La souffrance qui me ravageait depuis lundi se muait timidement en espoir.


      J’avais envie de chasser cet espoir, car il impliquait la possibilité de nouvelles souffrances, mais il tenait bon, blotti dans son nid –«cette chose emplumée», comme l’avait écrit Emily Dickinson dans ce vieux poème, et peut-être avait-elle raison.


      Avant de démarrer, j’envoyai un SMS à Mickey:


      Je sais pourquoi tu as fait ça, écrivis-je. Rendez-vous à l’endroit habituel dans 20 minutes.


      Nous allions en avoir le cœur net.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 64


    MICKEY


    
      Quand le message de Victoria me parvint, ma moto tournait au ralenti devant un feu rouge. Je redémarrai et pris un virage si abrupt que je faillis verser. Qu’est-ce qu’elle mijotait? Elle allait se faire blesser ou tuer, et je ne connaissais qu’un nombre limité de moyens de la chasser. Je l’avais déjà crucifiée une fois et je ne pensais pas avoir la force de recommencer.


      Je pris la direction de la Crête de la Solitude à toute allure, en espérant absurdement qu’elle ne serait pas au rendez-vous.


      Ou plutôt, qu’elle y serait.


      Quand, après le dernier tournant, je vis sa camionnette, ce fut comme si tout mon corps poussait un soupir de soulagement malgré moi, comme pour dire que l’ordre était revenu dans l’univers.


      Maintenant, il me suffirait de n’en rien laisser paraître.


      Je me garai, arrachai mon casque et marchai droit vers elle.


      —Qu’est-ce que je dois faire pour me débarrasser de toi? lançai-je avec une grossièreté délibérée, afin de l’écœurer, de la faire fuir loin de moi et à l’abri du Baron. Loin d’Ethan, d’Anna Mae et du reste des Rhodale, à commencer par moi.


      Son visage vira au rose foncé, mais elle releva le menton et ne bougea pas d’un millimètre.


      —C’est simple: il suffit de me convaincre que tu ne m’aimes pas, répondit-elle.


      Je m’arrêtai court et la dévisageai.


      Oui, c’était aussi simple que ça.


      —Alors? reprit-elle. Dis-moi que tu ne m’aimes pas, que tu ne me rejettes pas pour me protéger de cette vendetta et de ta famille.


      Je songeai combien je la désirais, puis me forçai à me rappeler le regard froid et mort du Baron.


      —Tu es vraiment pitoyable, ripostai-je avec dérision, et je fis demi-tour vers ma moto, les poings serrés pour me retenir de la saisir dans mes bras.


      —Tu n’es qu’un lâche! lança-t-elle, et je m’arrêtai, mais sans me retourner.


      J’étais certainement lâche, mais c’était pour elle que j’avais peur. Depuis que j’avais vu le gorille du Baron devant chez Caro, j’étais prêt à reconnaître ma lâcheté pour protéger Victoria.


      Mais elle ne s’avouait pas vaincue. Elle me rejoignit, me dépassa et se campa devant moi. Elle avait les larmes aux yeux, mais elle ne pleurait pas.


      —Tu ne l’as toujours pas dit, reprit-elle. Tu en es incapable. C’est pourtant simple, Mickey: si tu veux que je te laisse tranquille une fois pour toutes, dis-moi que tu ne m’aimes pas.


      Sa lèvre inférieure tremblait, signe d’effroi chez elle, et je l’admirais d’autant plus de faire front. Sa vaillance m’éblouissait, car elle redoutait visiblement que je ne la blesse de nouveau. La partie la plus froide et la plus impitoyable de moi-même qui avait gagné en force depuis la semaine précédente me soufflait de m’en servir contre elle. Pour prendre l’avantage.


      Pour la protéger.


      —Je ne veux plus jamais te revoir, dis-je rudement, et j’essayai de la contourner, mais elle saisit mon bras.


      —Tu essaies de me protéger de ton frère, j’en suis sûre, dit-elle d’une voix entrecoupée, mais nous pouvons nous en sortir ensemble. Tu n’as pas besoin de le faire tout seul.


      Je fermai les yeux et cherchai désespérément un moyen de lui faire comprendre que c’était exclu.


      Elle poussa un soupir.


      —Ethan…, commença-t-elle.


      —Ce n’est pas lui, compris? coupai-je, à bout de nerfs. C’est quelqu’un de bien pire, et je ne supporterais pas qu’il te fasse du mal, Victoria. Pas ça. Jamais.


      —Nous pouvons l’affronter ensemble.


      —Non.


      —Très bien, lança-t-elle, aussi excédée que moi, alors dis-le: dis-moi que tu ne m’aimes pas et je te laisserai tranquille.


      Pétrifié sur place, je la dévisageais tandis que mon cerveau me hurlait de prononcer ces mots, pour en finir.


      Mais j’en étais incapable. Mon cœur s’y refusait.


      —Je ne peux pas le dire, répondis-je lentement, parce que c’est faux.


      Elle se figea, puis se jeta dans mes bras et je l’embrassai à en perdre le souffle.

    

  


  


  
    


    CHAPITRE 65


    VICTORIA


    
      —J’en étais sûre, j’en étais sûre! exultai-je en le serrant assez fort pour qu’il ne me laisse plus jamais repartir.


      Il m’embrassa avec une avidité et une frénésie qui me révélèrent combien il avait souffert de me jouer cette comédie.


      —Ne me refais plus jamais un coup pareil, ordonnai-je, et je le frappai rudement à l’épaule.


      —Plus jamais, c’est juré. Je ne mérite pas ton pardon. Je ne te mérite pas.


      —Ce n’est pas toi qui le penses, mais Ethan, Anna Mae et tous ces crétins qui te jugent coupable d’être un Rhodale, dis-je avec conviction. Nous nous méritons et nous ne laisserons personne nous séparer.


      Mickey m’embrassa de nouveau et son baiser conquérant me fit tourner la tête, mais son sourire devant mon trouble s’évanouit soudain.


      —Si nous faisons ça…, reprit-il.


      —Nous le ferons.


      —D’accord, acquiesça-t-il, mais j’ai des tas de choses à te raconter et il va falloir jouer le coup autrement.


      Nous allâmes nous asseoir dans la camionnette et il me raconta tout sur le Baron.


      —Non, Mickey! m’écriai-je. Tu ne peux pas…


      —Je n’ai pas le choix, répondit-il sur un ton morne. Sinon, ils s’en prendront à Caroline et à ses filles, ou ils tueront mon père pour faire un exemple.


      —Il faut partir d’ici: emmène toute ta famille. Vous pourrez être protégés en tant que témoins dans cette affaire.


      L’idée de le perdre alors que je venais de le retrouver était presque intolérable, mais la menace qui pesait sur lui ne nous laissait pas le choix.


      —Ça ne marche que dans les films, objecta-t-il. Nous n’avons aucune preuve à fournir aux autorités et nous ne pouvons pas déménager: mes parents sont endettés jusqu’au cou pour payer notre maison depuis l’effondrement du marché immobilier. Les shérifs et les profs, ça ne gagne pas lourd.


      Il prit ma main, la posa sur sa joue et ferma les yeux.


      —Je ne vois qu’un moyen de nous en sortir pour le moment: c’est de faire ce que veut Ethan, poursuivit-il. Le Baron et sa bande ne doivent à aucun prix découvrir ce que tu représentes pour moi. Nous devrons donc nous montrer froids, distants et même hostiles en public.


      —Mais seulement en public, ajoutai-je en passant les bras autour de son cou. Et seulement jusqu’à ce que ce soit fini.


      —Je t’aime, Victoria, dit-il, et j’eus l’impression que ses yeux d’un bleu intense sondaient mon âme. Je regrette plus que tout de t’avoir fait du mal, mais je ne voyais pas d’autre moyen de te protéger.


      Le souvenir de cette souffrance me fit ciller, mais je hochai la tête.


      —Je comprends et je te pardonne, mais ne recommence plus jamais: je ne crois pas que je pourrais y survivre, déclarai-je.


      —Je te le promets, répondit-il, et il m’embrassa encore. Et maintenant, qu’allons-nous faire?


      Alors j’inspirai à fond et osai enfin prononcer les mots que j’avais eu si peur de lui dire: peur du pouvoir que cela lui donnerait sur moi, et des coups que le sort me réserverait si je révélais ce secret.


      —Je t’aime, lui dis-je.


      Il m’embrassa, prit mon visage dans ses mains et plongea les yeux dans les miens.


      —Dis-le encore, exigea-t-il.


      —Je t’aime. Je ne sais pas comment j’en suis si certaine, ni quand exactement je m’en suis rendu compte, je ne suis même pas sûre de vraiment comprendre une émotion aussi bouleversante, mais je t’aime! Je t’aime, Mickey Rhodale, et nous allons trouver le moyen de rester ensemble.


      —Dis-le-moi encore, murmura-t-il, les lèvres contre les miennes.


      —Je t’aime, chuchotai-je.


      Il me sourit et ce fut comme un rayon de soleil perçant les nuages un matin sur un champ de courses.


      —Moi aussi, je t’aime, dit-il.


      Il m’embrassa, je l’embrassai, et la frayeur, l’angoisse, le soulagement et l’amour qui nous avaient si longtemps entraînés dans une course folle nous submergèrent et nous rapprochèrent encore. Cette fois-ci, faire l’amour fut comme un retour au foyer dont je rêvais depuis toujours. Notre tendresse était un baume qui apaisa et guérit les blessures de mon cœur.


      Nous nous rhabillâmes un peu plus tard et je restai dans ses bras, au sommet de notre montagne, pendant les quelques heures qui suivirent, à parler de nos projets, en sachant que quoi que nous ferions, ce serait ensemble. Les collines bleues du Kentucky s’élevaient comme des sentinelles silencieuses dans le lointain, des sentinelles qui nous gardaient et nous entouraient comme pour nous rappeler que l’histoire et la tradition pouvaient se construire sur l’amour et la famille au lieu de la violence et de la haine.


      —Je t’aime, Victoria Whitfield, dit Mickey.


      Il prit ma main et embrassa mes doigts un à un.


      —Je t’aime, Mickey Rhodale.


      Un Rhodale et une Whitfield ensemble: peut-être l’avenir n’était-il pas condamné à étouffer sous le poids du passé. On dit que la voix du sang est la plus forte, mais l’amour est à coup sûr la plus puissante des magies.

    

  


  
    


    
      ÉPILOGUE


      MICKEY


      
        Deux semaines plus tard


        


        Je levai les yeux de mon menu en me demandant pourquoi rien ne me faisait envie quand Victoria n’était pas assise en face de moi, mais ce ne fut pas Nora que je vis. Un inconnu en complet bleu sombre se tenait devant ma table à côté de MrJudson.


        —Mick, monsieur voudrait te parler, annonça ce dernier.


        J’acquiesçai et l’homme s’assit face à moi.


        —Je ne resterai pas longtemps ici pour ne pas vous mettre en danger, mais cet endroit est assez tranquille et isolé pour que nous puissions parler, déclara-t-il. Mon coéquipier monte la garde devant le restaurant et m’avertira au moindre changement.


        —Me mettre en danger? répétai-je, saisi d’un mauvais pressentiment et d’une nausée qui ne devait rien à mon double cheeseburger.


        —Je suis l’agent Vane du FBI. Nous avons des raisons de croire que vous pouvez nous renseigner sur une bande qui se fait appeler les Barons Rouges, et en particulier sur cet homme, expliqua Vane en posant sur la table une photo du Baron sur papier glacé. J’espère que nous pourrons nous entraider.


        Je regardai la photo, levai les yeux vers l’agent Vane, et, pour la première fois depuis qu’Ethan m’avait fourré dans ce pétrin, je souris.


        —Que voulez-vous savoir au juste? demandai-je.


        


        


        


        À SUIVRE…
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